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« L’homme est une créature vivante dont la recherche du bien-être et la poursuite d’objectifs sont incrustées dans son organisme, qui n’a pour seul médiateur entre lui et le monde que ses besoins, qui ne doit allégeance à aucune loi allant à l’encontre de ses besoins. Le devoir moral d’un individu ne va jamais au-delà de la limite de ses intérêts. Seul le pouvoir matériel du général sur l’individuel outrepasse cette limite. »

Joseph DIETZENG,
The Nature of Humain Brain-Work


CHAPITRE 1
Un coup d’œil dans le passé

Il existe encore des clichés de la femme qui, sans invitation, s’était présentée à la soirée donnée sur le pont d’observation de la Casa Azores en ce début de l’été 2303. Elle paraît ridiculement jeune. À peine vingt ans, dix fois moins que son âge réel. Grande, les muscles développés par induction isotonique et non atrophiés par la gravité. Sa chevelure telle une nébuleuse de jais, le teint foncé, les yeux bridés, un petit nez plat. Des lèvres fines dont le sourire révèle de larges dents blanches. Elle tient dans sa main droite une bouteille d’un litre de Lagrange 2046, cuvée copie carbone. La gauche est posée sur son épaule et à son index replié est suspendu un boléro du même vieil or que sa robe, dont le bas en cerceau oscille autour de ses chevilles quand elle se déplace. Un drôle de petit singe est perché sur son épaule droite qui est nue.

 

Un flash m’aveugla. Je clignai des paupières pour effacer les images résiduelles et fixai d’un regard furieux un jeune homme vêtu d’un costume-tunique bleu cobalt. Il baissa un boîtier muni de lentilles et de réflecteurs avec un petit sourire d’excuse avant de disparaître dans la foule. À part cet homme, personne n’avait remarqué mon arrivée. Sur ce pont qui mesurait pourtant une bonne centaine de mètres carrés, il n’y avait pas assez de place pour tous les invités, et encore moins pour les retardataires. Plus tard, lorsque, après les préambules habituels, les gens s’éparpilleraient dans les espaces privés, comme cela se fait dans les réceptions, la cohue diminuerait.

Toutefois, il y avait assez d’espace pour toutes sortes d’activités : danser corps à corps, manger coude à coude, boire avec démesure, palabrer avec feu. Et, chose surprenante, une ribambelle d’enfants gambadaient au milieu de tout ce monde. Des enceintes astucieusement disposées diffusaient diverses musiques à même de plaire plus ou moins à chacun des groupes de fêtards qui ainsi restaient agglutinés dans leur ambiance particulière. Les toilettes locales semblaient être dans le ton de la soirée : fluides et souples mais moulantes. Les femmes en saris ou en fourreaux, les hommes en costume-tunique, en toges ou en tabards plus austères. Les couleurs prédominantes étaient les bleus, verts, rouges et blancs élémentaires du byssus soyeux. Ma tenue, bien que différente, ne paraissait pas discordante.

Le centre du pont était occupé par un puits de ventilation de dix mètres de diamètre. Quelque part parmi l’un des groupes qui se pressaient autour de ce pilier et où les voix dominaient le léger bruit de fond de l’air qui s’y écoulait devait se trouver le couple dont la présence avait donné lieu à cette fête. Les deux personnes auxquelles j’étais venue parler, ne serait-ce qu’un bref instant. Je n’avais aucune raison de me forcer un passage jusqu’à elles. Il suffisait de me laisser porter par le flot de tous ceux venus ici pour le même motif.

Je gagnai un buffet réservé aux boissons, me débarrassai de ma bouteille et choisis un verre de Mare Imbrium blanc. Je bus une gorgée : il était très sec. Ma légère grimace déclencha un sourire entendu. Celui de l’homme en bleu cobalt qui, je ne sais comment, avait réussi à surgir devant moi.

— Vous n’y êtes pas habituée, n’est-ce pas ?

Donc il savait ou bien avait deviné d’où je venais. Je le détaillais ostensiblement tout en savourant ma deuxième gorgée. Il était réellement jeune, contrairement à moi. Assez beau dans le genre anglo-slave, avec sa tignasse emmêlée d’un blond sale et son visage rose et glabre ; les pommettes hautes, des yeux bleus. Presque aussi grand que moi. Non, plus grand si j’ôtais mes escarpins. Son bizarre appareil était suspendu à une courroie attachée autour de son cou.

— Je préfère la vodka Comète, dis-je tout en glissant mon verre dans la petite patte noire de la chose-singe pour lui tendre ma main. Ellen May Ngwethu. Enchantée de faire votre connaissance, voisin.

— Moi de même, répondit-il en me serrant la main. Stephan Vrij.

Il observa le verre qui revint entre mes doigts.

— Intelligent, ce singe.

— Oui, répondis-je d’un ton qui n’incitait pas à en parler davantage.

Un scaph intelligent, en vérité, mais du genre de matériau qui rendait souvent les gens d’ici-bas nerveux.

— Eh bien, poursuivit-il, je fais partie du comité des videurs et, ce soir, je suis censé accueillir les non-invités et les non-attendus.

— Ah, merci ! Et les aveugler avec vos lumières blanches ?

— C’est un appareil photo, dit-il en brandissant le boîtier. Je l’ai fabriqué moi-même.

J’écoutais ses explications dans le but d’éviter qu’il me questionne mais avec un intérêt qui n’était pas totalement feint. Cependant, au bout de quelques minutes de cours sur les lentilles focales, les films celluloïd, il n’eut pas l’air surpris que mon regard vitreux commence à se promener sur la foule. Il sourit et dit :

— Amusez-vous, Ellen. Je vois des invités qui arrivent.

— À bientôt.

Je le regardai se faufiler vers les portes. Donc ma photo serait publiée dans le journal du building et une centaine de milliers de personnes la verrait. La célébrité. Mais pas au point de m’en inquiéter. On était au milieu de l’Atlantique, et au milieu de nulle part.

La Casa Azores se trouvait (se trouve ? Improbable. Je garderai donc le temps passé, même si je suis bourrelée de remords) à Gradosa, une petite île d’un archipel de l’Atlantique Nord, qui est (sans doute encore maintenant) un océan de la Terre. Gradosa était si isolée que même du pont d’observation haut d’un kilomètre, il était impossible de voir les îles les plus proches. Le panorama de la mer et du ciel devait être extraordinaire, mais pour l’instant, les immenses baies vitrées ne reflétaient que les lumières de l’intérieur. L’ascenseur que j’avais emprunté se trouvait à la lisière du pont. Or il fallait que je gagne la zone centrale dans quelques heures, une fois que la foule aurait un peu diminué mais avant que tous ceux encore présents ne fussent trop épuisés pour penser.

Je terminai mon verre, pris une bouteille de bonne Sungrazer Stolichnya, mis dans les petits doigts du singe plusieurs coupes et allai prendre le poids de la soirée.

— La nanotech, c’est super en soi-même, expliquait une artiste toute petite et très convaincue. On peut voir les atomes, d’accord ? Eh bien, avec un nanoscope quanto-électronique, on peut même les sentir, les déplacer et les assembler. Tout cela se réduit à des liaisons mécaniques qu’on établit du bout des doigts. Et sur son écran, a fortiori. Mais moi, je trouve toute cette mécanique quantique un peu… un peu effrayante.

Elle avait son auditoire. Je poursuivis mon chemin.

 

— Vous êtes de l’espace ? Ah ! génial. Je bosse avec ceux qui vivent dans les habitats orbitaux. On fait les zaps. Supposons une réplication d’une épidémie quelque part, naturelle ou nano, mais au fond aucune différence… Bref, avant le zap, nous ratissons la zone d’évacuation, primo pour vérifier qu’il n’y a plus personne, et secundo pour aspirer et enregistrer tout ce qui risquerait sinon d’être perdu. Faut se magner, on est dans une combinaison isolante qui doit être enfilée en une fraction de seconde avant de sortir, et ce pour des raisons évidentes : c’est qu’on risque d’avoir tous les poils du corps arrachés. Mais même ainsi, on peut voir, sentir et entendre beaucoup de choses, et pendant des heures, pendant des jours selon la vitesse de propagation de l’épidémie, on est le seul être vivant à des dizaines de kilomètres à la ronde. Bien entendu, vous savez comme tout le monde ce que j’ai fait, j’ai récolté une espèce qui n’était pas dans la banque. Inconnue de la science, comme ils disent. J’ai épuisé le nom de toutes mes petites amies pour baptiser toutes les familles, et il m’a fallu ensuite m’inspirer des noms de ma propre famille… Bien, et ensuite, on sort de la zone d’évac’ et on n’a plus qu’à s’asseoir et surveiller le zap avec les lunettes protectrices. Vous comprenez, j’adore regarder l’éclair, c’est encore plus chouette qu’une explosion atomique.

L’écologiste se tut le temps d’aspirer longuement sur son narguilé et me le tendit. D’un geste, je refusai son offre. Il lâcha un soupir.

— Ah ! se trouver tout seul, sans personne autour… Une expérience extrême. Le grand pied !

J’avais franchi la moitié du parcours jusqu’au pilier central. Je proposai au savant défoncé un peu de vodka, mais le singe, pendant un instant de distraction, avait dévoré ma dernière coupe. Le savant ne s’en formalisa pas. Il m’assura qu’il se souviendrait de mon nom et qu’un jour, un scarabée, un insecte ou une bactérie le porterait en mon honneur. Du coup, je m’aperçus que j’avais oublié le sien. Mais peut-être ne me l’avait-il pas dit, ou peut-être… y avait-il sur ce pont une certaine dose de fumette passive. Je le remerciai et continuai d’avancer.

— Toi, ne fais pas des trucs pareils, murmurai-je. C’est trop voyant.

Une patte froide me chatouilla l’oreille et une voix bourdonnante chuchota :

— Le taux des silicates devient insuffisant.

Je grattai la petite pseudo-bête en réponse et espérai que personne n’avait remarqué le mouvement de mes lèvres. J’eus soudain très faim et besoin d’un café pour m’éclaircir les idées. Je m’arrêtai devant un buffet. Une femme vêtue d’un simple petit tablier blanc taché sur un somptueux sari vert me servit une assiette de berniques chaudes à la sauce tomate. (Le tout, vrai, si cela compte. Je présume que oui. J’en salive encore rien que d’y repenser maintenant.) J’optai pour un verre de vin blanc. Comme il y avait des chaises inoccupées devant le buffet, je m’assis. La femme s’assit aussi, de l’autre côté du buffet et bavarda avec moi pendant que je dégustais mes coquillages.

— Je viens de parler à nos invités spéciaux, disait-elle avec un accent étrange. Des gens tellement intéressants. Une femme artificielle, et un homme venu des étoiles ! Et revenu des morts, en un certain sens. (Elle me jeta un regard aigu.) Mais peut-être les avez-vous déjà rencontrés puisque vous-même êtes de l’espace ?

Je lui souris.

— Comment se fait-il donc que tout le monde sache que je suis de l’espace ?

— À cause de votre robe, voisine. L’or, c’est un truc des spatiaux. Ça ne fait pas partie de nos couleurs.

— Certes.

Je crus qu’elle avait deviné que cette robe était un scaphandre. Après avoir observé pendant une minute sa façon de bouger, la grande subtilité avec laquelle son visage manifestait ses expressions, il me fut évident qu’elle était plus que bicentenaire. Pas moyen de lui raconter des craques. Elle me fixait de ses yeux qui étincelaient autant que les deux épingles qui maintenaient son chignon planté au sommet de son crâne.

— L’or est un métal tellement utile, poursuivit-elle. Vous savez, Lénine pensait que nous aurions dû en couvrir les urinoirs…

J’éclatai de rire.

— Ce n’est pas son unique erreur !

Sa réponse fut d’un degré ou deux plus froide que ses premiers commentaires.

— Il n’en a pas commis beaucoup, et celles qu’il a commises sont à l’opposé de… celles qu’on lui a en général reprochées. Il avait une trop haute opinion des humains, aussi bien de l’individu que de la masse. En tout cas, conclut-elle d’un air suffisant, certains d’entre nous continuent d’avoir une très haute opinion de lui.

Maintenant j’avais reconnu son accent.

— En Afrique du Sud ? Il y avait une clique très connue pour son conservatisme. Certains d’entre eux étaient pratiquement communistes.

— Ma foi, oui, voisine ! (Elle sourit.) Et vous, vous êtes de… Non, attendez… De la Proche-Terre, non. De Lagrange, non plus… Ni de Loony ni de Mars, ça, j’en suis certaine. (Sourcils froncés, elle me regarda lever mon verre, puis regarda derrière moi, peut-être son souvenir de ma façon de m’être approchée du buffet. Pesant et soupesant mes réflexes.) Oui ! (Elle tapa des mains.) Vous êtes de Callisto, n’est-ce pas ? Donc…

Ses yeux s’écarquillèrent une fraction de seconde, elle leva les sourcils.

— Oui, fis-je tranquillement. La Division Cassini. Et oui, j’ai déjà vu vos invités.

Je lui lançai un clin d’œil, infime, et baissai un tout, tout petit peu mes doigts tout en tendant le bras pour saisir un morceau de pain de l’autre côté du buffet. Pas une personne sur cent n’aurait été capable de remarquer ce geste. Elle le remarqua, sourit et se mit à parler de choses anodines.

 

La division de Cassini… En astronomie, la division de Cassini est une bande obscure située dans les anneaux de Saturne. Pour l’astronautique de l’Époque Héliocène, la Division Cassini était la fière appellation – donnée à l’origine par plaisanterie – d’une bande fort obscure en effet, une force militaire basée sur l’anneau de Jupiter. Vous connaissez tous l’anneau de Jupiter… Seulement, pour nous, ce n’était pas seulement un remarquable produit de l’ingénierie planétaire, mais le rappel permanent de la puissance de notre ennemi. C’était notre Guantanamo, notre mur de Berlin. (Vérifiez. Histoire de la Terre. Il existe des fichiers.)

La Division Cassini était le fer de lance de l’Union solaire, notre poing collectif brandi à la face de l’ennemi. Dans notre société sans classes, on pourrait presque la définir comme une élite ; dans notre régime anarchique, presque comme un État ; dans notre Commonwealth, elle détenait la plus grande quantité de richesses. Ses recrues se choisissaient elles-mêmes, mais peu étaient à même de prétendre atteindre un tel niveau de rigueur. Avec sa puissance de feu, la Division aurait été capable d’écraser tous les États que la Terre eût jamais connus, et de disposer encore d’assez d’armes pour se livrer à un petit exercice de tir, histoire de ne pas passer l’après-midi à se tourner les pouces. Les ressources qu’elle contrôlait lui auraient permis de tout, absolument tout acheter sur la Terre, à l’époque où cette planète était une propriété… Et elle était encore prête à l’échange, à les utiliser autant qu’il le serait nécessaire pour se mesurer avec le courroux pugnace des Dieux.

En d’autres termes… la Division était là pour botter le train des posthumains. Et c’est ce que nous avons fait.

(Et c’est vrai, j’en suis encore fière.)

 

La Sud-Africaine avait peut-être une opinion erronée de Vladimir Ilitch, mais je découvris qu’elle faisait partie des « vieux camarades ». Bien que l’internationale eût été depuis longtemps absorbée par l’Union, ses anciens membres avaient gardé le contact, leur franc-maçonnerie de vétérans. Je n’avais jamais vraiment approuvé cela, mais ici, leurs liens m’aidèrent. Elle me présenta à l’un de ses amis qui me présenta à un autre, et ainsi de suite. D’un accord tacite, ils me passèrent le long de leur chaîne de connaissances, me faisant progresser à travers la foule beaucoup plus vite que si j’avais été seule. Une demi-heure seulement après avoir terminé mon café, je me retrouvais au milieu d’un petit cercle de gens réunis autour des invités spéciaux de la réception : la femme artificielle et l’homme qui était revenu des étoiles, et des morts. Même cinq ans après leur arrivée, ils étaient encore capables d’attirer une foule de curieux – et ce, surtout parce qu’ils ne cherchaient pas à le faire mais préféraient déambuler sur le pont et parler à tous ceux qu’ils croisaient.

La femme artificielle se prénommait Meg. Elle n’avait pas du tout l’air artificielle. Son corps – cloné d’une actrice porno américano-malaisienne décédée depuis belle lurette, d’après ce que je crois savoir – était beaucoup plus naturel que le mien à certains égards. Seule sa personnalité était artificielle. C’était une personnalité de la catégorie humaine, du moins en ce qui concerne tous les aspects que nous avons été capables de détecter jusqu’à présent. Mais Meg était – elle insistait toujours sur ce point – au top du top de la véritable intelligence artificielle.

Donc la jolie petite femme qui se tenait à quelques mètres de moi et qui fumait avec élégance une cigarette de tabac ; avec sa chevelure noire cascadant jusqu’à sa taille, vêtue d’un long fourreau en satin noir et, sauf si mes yeux me trompaient, absolument rien d’autre était l’unique I.A. autonome sur la Terre. Pensée troublante, et qui me troublait chaque fois que je la rencontrais.

L’I.A. autonome ne m’avait pas encore remarquée. Elle n’avait d’yeux que pour son compagnon, Jonathan Wilde, l’homme qui était revenu. Wilde, comme toujours, pérorait. Comme toujours, il agitait les mains. Comme toujours, il fumait du tabac, abominable toxicomanie qui semblait incrustée aussi bien en lui qu’en Meg. C’était un homme de grande stature, aux traits acérés, au nez en bec d’aigle et à la voix de stentor. Son accent avait changé, mais il sonnait encore étrangement à mes oreilles.

— … ne l’ai jamais personnellement rencontré, disait-il, mais je l’ai vu à la télé et j’ai lu quelques-uns des trucs qu’il a publiés pendant la révolution d’Automne. Je dois avouer que je suis surpris d’apprendre qu’on se souvient encore de lui. (Il marqua une pause, eut un petit sourire désabusé.) D’autant plus que, moi, on m’a oublié !

Les curieux qui l’entouraient rirent. Que les idées que Wilde – ou plutôt l’être humain dont il était une copie – avait épousées au XXIe siècle ne représentent plus aujourd’hui un intérêt que pour les historiens, et que son nom ne soit plus qu’une note en bas de page dans l’histoire du Mouvement spatial était l’une de ses plaisanteries favorites. Curieusement, être tombé dans les oubliettes de la mémoire flattait sa vanité.

Alors qu’il était planté au milieu de son petit cénacle, souriant de toutes ses dents, il m’aperçut. Il me regarda comme s’il eût été un instant troublé. Meg se retourna, me vit et me lança un sourire de bienvenue. Wilde me salua d’un petit geste de la tête et reprit derechef son discours. Devais-je me sentir vexée ou soulagée ? Je n’en savais rien. Vu que j’étais la première personne que Wilde avait rencontrée lors de son émergence du trou-de-ver, j’avais une certaine importance dans sa vie… mais je ne voulais pas qu’il me présente en tant que telle et qu’ainsi tout le monde sur le pont sût d’où je venais.

Meg s’avança vers moi et me prit les deux mains.

— Quel plaisir de te revoir, Ellen !

— Ouais, toi aussi.

Une réponse sincère. Sa personnalité avait beau être un produit de synthèse, elle n’en était pas moins réellement séduisante. Je me demandais parfois ce qu’elle pouvait trouver en Wilde dont le charme légendaire n’avait jamais exercé sur moi le moindre effet.

— Qu’est-ce qui t’amène ici ? demanda-t-elle.

— Tu n’es pas facile à trouver, répondis-je d’un ton léger. Et je me suis dit que c’était l’occasion ou jamais.

Meg sourit.

— Ellen, tu es une femme débordée de travail. Tu veux quelque chose.

— Oh, tu le sais. Peut-être pourrions-nous en parler plus tard ?

Elle tenait les yeux levés sur moi, son beau front barré d’un petit pli.

— Bien sûr ! Ça va bientôt se calmer ici.

J’éclatai de rire.

— Tu veux dire quand Wilde aura fini de parler à tout le monde ?

— Un truc comme ça. (Elle m’entraîna jusqu’à un divan, juste à la frange du petit groupe des curieux et je m’assis à côté d’elle.) Ce cirque est un peu épuisant, fit-elle d’un ton absent.

Elle frotta son pied nu avec l’autre et écrasa son mégot. Le singe sauta de mon épaule et empoigna avec force le bord du cendrier, m’implorant de ses grands yeux. Je hochai la tête. Il me montra les dents comme s’il avait voulu mordre, puis se désintéressa de moi et laissa Meg jouer avec lui.

La voix de Wilde portait loin :

— … Transformer ses déclarations en une Bible, et lui en prophète martyr… c’est pratiquement l’unique absurdité que vous autres en avez gardé ! Je crois que cela l’aurait fait mourir de rire !

À ces mots, Wilde lâcha un rire énorme et ses auditeurs l’imitèrent, avec hésitation. Le discours prit fin quelques minutes plus tard. Wilde nous rejoignit d’un pas nonchalant et s’assit à côté de moi. Nous étions tous les trois perchés comme sur un tronc d’arbre au milieu d’un rapide. Autour de nous, les gens continuaient de faire la bringue. De temps à autre, un fêtard sortait du courant pour venir vers nous, mais comme il ne recevait en réponse aucun signal, il nous tournait le dos. Certains membres du cénacle partirent carrément, mais la majorité resta dans les parages, hors de portée de voix par délicatesse.

Nous échangeâmes des salutations et autres formules de politesse, puis Wilde s’écarta de moi pour s’asseoir épaule contre épaule au côté de Meg.

— Eh bien, Ellen. À toi de jouer. Tu nous as amenés là où tu le voulais. (Il alluma une cigarette, accepta un peu de ma vodka et continua en contemplant son verre :) Dans celui-là, il y a déjà eu pas mal d’autres boissons. Bof ! C’ qui a de sympa avec la vodka, c’est que ça n’a pas de goût. N’importe quoi avec ne fait que l’améliorer. Je suis déjà ivre… Alors, si tu as oublié de nous demander une chose au cours du débriefing…

— Interrogatoire.

J’ai toujours détesté l’ancienne langue de bois des politiciens.

— … Vas-y. C’est ta chance aujourd’hui.

Il se balançait d’avant en arrière tout en me fixant avec un sourire plein de défi.

— Wilde, je n’ai pas besoin de te faire un dessin, tu sais ce que je veux, dis-je d’une voix pâteuse.

J’étais moi-même légèrement ivre, et morte de fatigue. La gravité vous écrase, et l’espace vous ratatine. C’est la vie.

Il se pencha en avant. Son haleine sentait le tabac et l’alcool.

— Oh ! je suis plus habile que ça… La sempiternelle vieille question. Eh bien, c’est la sempiternelle même réponse. C’est non, et non, merde ! Je vais vous donner moi, à vous autres ce que vous ne voulez surtout pas demander !

— Pourquoi pas ?

Même question, même réponse, en effet :

— Jamais je ne laisserai votre clique mettre la main sur cet endroit.

Je serrai les poings malgré moi et les ouvris lentement.

— Mais nous ne voulons pas de cet endroit pourri !

— Ha ! s’exclama Wilde sans masquer son incrédulité. N’importe. Ce n’est pas moi qui vous donnerai les moyens de vous en emparer.

Il va donc falloir que ce soit quelqu’un d’autre qui nous les donne, pensai-je.

— Même pas pour combattre les Exos ? dis-je d’une voix ferme et tranquille.

— Vous n’avez pas besoin de combattre les Exos.

— N’est-ce pas à nous d’en décider ?

Wilde acquiesça.

— Bien sûr. Prenez vos décisions, prenez-les donc et moi je prendrai les miennes.

J’aurais tant voulu lui arracher la réponse. Je n’aurais eu aucun scrupule à le faire. Pour moi, il n’était pas un être humain, simplement une habile copie.

Paradoxalement, j’aurais également aimé pouvoir le considérer comme un humain, un compagnon, un voisin, ce qui alimentait ma frustration. Si seulement j’avais pu accorder ma confiance à Wilde, lui révéler à quel point la situation empirait, à quelle vitesse les choses se détérioraient, peut-être aurait-il accepté de me dire tout ce que j’avais besoin de savoir. Mais la Division se méfiait davantage de lui que lui de la Division. Lui dire toute la vérité risquait de déclencher une catastrophe irréparable. Wilde et Meg étaient tous les deux tombés entre les mains de l’ennemi, étaient, à la lettre, des produits de l’ennemi, et même maintenant, nous n’étions pas certains à cent pour cent qu’ils étaient – ou étaient uniquement – ce qu’ils prétendaient et semblaient être. Je songeai un bref instant à ce qu’il risquerait de se produire si nous devions les traiter comme une épidémie et les anéantir avec un zap orbital. Il n’y aurait ni avertissement, ni évacuation, ni travail de dernière minute pour les écologistes.

Le singe sauta des genoux de Meg sur les miens. Je le laissai grimper le long de mon bras et se nicher sur mon épaule, puis lissai le tissu de ma robe.

— Parfait, dis-je. Comme tu veux. (Je haussai les épaules si bien que la fausse fourrure de l’animal m’effleura la joue.) Fais ce qui te semble le mieux.

Après quoi, je me levai et souris à Wilde et à Meg.

Un bref instant, Wilde parut interloqué. J’espérais en réalité que ne pas insister le désarçonnerait au point de le faire changer d’avis. Mais ma ruse échoua. J’allais devoir appliquer la seconde option : une entreprise plus difficile, plus périlleuse et dont la réussite était également plus incertaine.

— Au revoir, fis-je. À bientôt.

En enfer, probablement.

 

Appuyée au parapet du toit de la Casa Azores, je regardais le sol qui se trouvait à un millier de mètres plus bas. Je n’éprouvais aucun vertige. J’avais grimpé jusqu’à la cime d’arbres plus hauts que ce building. Il y avait des lumières tout au long de la plage, des bateaux qui oscillaient sur l’eau, puis une jetée. Et, au-delà, les champs d’algues bleu-vert, les fermes piscicoles, les plantations de varech, et enfin, les convertisseurs d’énergie marémotrice jusqu’à l’horizon. Des dirigeables dérivaient au-dessus des transfos telles des bulles argentées. Mais l’électricité de la Casa Azores provenait d’une autre source que l’océan malgré sa proximité. Cette immense structure était construite selon la technique d’une tour de Carson : la force de l’air froid, qui s’y engouffrait jusqu’au pied du pilier central, faisait tourner des turbines.

Il ne faisait pas chaud sur le toit. Je m’éloignai du parapet, resserrai le boléro autour de mes épaules et contemplai le ciel. Une fois mes iris accommodés, j’avisai Jupiter au milieu des usines orbitales, des miroirs, des voiles ioniques, des satellites et des habitats. Avec des jumelles, j’aurais pu apercevoir Callisto, Io, Europe… ainsi que l’anneau. Le symbole des forces contre lesquelles nous luttions.

Nos ennemis, selon un procédé que même au bout de deux siècles, nous comprenions mal, avaient réussi à pulvériser Ganymède, la plus grande lune de Jupiter. À sa place, il restait ce fameux anneau constitué de débris virevoltants et d’une machinerie inquiétante. De surcroît – au début, à l’intérieur de cet anneau mais à présent loin à l’extérieur –, il y avait autre chose, encore bien plus stupéfiante et dangereuse : une déchirure dans l’espace-temps de six cents mètres de large, la porte d’un trou-de-ver qui ouvrait la route vers les étoiles.

Deux siècles auparavant, les Exos – des humains comme nous, qui, il y a à peine quelques années, discutaient politique avec nous dans les confins étouffants des primitifs habitats spatiaux – s’étaient transformés au point de ne plus du tout nous ressembler : ils étaient devenus des posthumains, des suprahumains. Des hommes semblables aux Dieux, en quelque sorte. L’Anneau était leur œuvre, la Porte également.

Après ces prodiges, la chute. Leurs esprits rapides avaient sans doute atteint la limite de leur vitesse de processeur, ou bien l’illumination, ou encore s’étaient mis simplement à divaguer. La majorité d’entre eux furent désintégrés, d’autres dérivèrent dans l’atmosphère jovienne où ils rétablirent par la suite un semblant de contact avec la réalité.

Leur seule relation vis-à-vis de l’espèce humaine, qui se produisit quelques années plus tard, avait été un bombardement radio de virus informatiques. Ils n’avaient pas réussi à nous envahir, mais étaient quand même parvenus à bousiller tous les ordinateurs du Système solaire. Le XXIIe siècle fut comme un retour au Moyen Âge.

L’humanité dut affronter la révolution d’Automne, la Peste verte et le Crash. Elle émergea de ce siècle funeste, soulevée par la haine du système capitaliste (cause de la révolution d’Automne), des Verts (cause de la Peste) et des Exos (cause du Crash). Leurs programmes viraux qui continuaient d’irradier rendaient tous les calculs et communications électroniques au mieux hasardeux.

Le système capitaliste fut aboli, les Verts furent anéantis, et les Exos…

Les Exos, il restait encore à s’en occuper.

*

Je vérifiai que j’étais seule sur le toit. Les cheminées glacées et cannelées du procédé Carson bruissaient sans cesse, leurs gouttelettes de condensation tremblotant comme de petites perles de mercure. Je me déplaçai dans l’ombre du puits et observai non pas Jupiter qui brillotait bas dans le ciel mais la Lune. Je m’accroupis, étalai ma robe sans y prendre soin, puis grattai la tête du singe et murmurai à son oreille.

Le singe commença de fondre dans l’épaule de mon boléro, puis ma robe et mon boléro s’écoulèrent comme de l’or fondu. Ils prirent la forme d’une antenne parabolique large de quatre mètres sous laquelle je m’accroupis, ma tête couverte d’une jolie résille qui s’enroula à l’ancien emplacement du col de ma robe. Une baguette fine comme une aiguille surgit rapidement du foyer de l’antenne. Des fils de fer rampèrent à travers le toit à la recherche de sources électriques et les trouvèrent en quelques secondes à peine. Le scaph intelligent modifié se mit à bourdonner :

— C’est toujours non, annonçai-je. Option deux.

— Message émis sur faisceau étroit, précisa le scaph. Reçu par le relais Lagrange.

Et voilà. Les récepteurs du message sauraient ce que j’avais voulu dire par « option deux ». Mais personne d’autre. Ma mission m’imposait non seulement de me méfier des émissions radio mais des simples échanges de paroles. Le message radio à faisceau étroit serait capté et relayé par laser, et ainsi les Joviens ne pourraient ni l’intercepter ni le brouiller. Il rebondirait sur notre vaisseau, le Superbe, qui se trouvait en ce moment même sur l’autre face de la Terre, et, de là, serait envoyé à la base de la Division sur Callisto. Dans quelques heures, on me signalerait la réception du message. Je n’allais pas attendre ici, pas sous l’antenne. Je me relevai et demandai au scaph de reprendre sa forme antérieure. Lorsque la robe réapparut, je fis une pirouette, certes inutile, mais pour célébrer la réussite de l’opération… et tombai droit dans les bras de quelqu’un. Reculant d’un pas, j’avisai Stephan Vrij, le photographe.

Nous nous fixâmes pendant un certain temps.

— On en voit des choses quand on n’a pas son appareil photo, hein ?

— Je ne vous avais pas suivie, répondit-il d’un ton gêné. Je faisais juste une ronde. La dernière partie de mon boulot. Si vous saviez tous les trucs dingues que peuvent faire les gens sur le toit, après une réception !

— Est-ce que vous pouvez oublier ceci ? demandai-je.

— D’ac, fit-il en détournant les yeux.

— Dans ce cas, moi, je vous promets de vous oublier. (Je le pris par la main.) Venez. J’ai beaucoup bu, et vous, rien du tout, j’en suis sûre ?

— Rien, répondit-il un peu perplexe, comme je l’entraînais par la main d’un pas décidé en direction de l’ascenseur.

Je lui souris avec chaleur.

— Quelle meilleure façon de commencer la nuit ?

— Là, vous avez raison.

— Non, non… J’espérais plutôt que vous…

Riant aux éclats, nous entrâmes dans sa chambre.

Lorsqu’on se trouve au milieu de gens, ou que des gens se trouvent au milieu de vous, et que le désir de leur chair étrange s’éveille, n’ayez aucun scrupule à faire l’amour avec eux, et vous enfanterez. Ainsi, votre peuple vivra à jamais sur les terres et vos enfants empliront les cieux.

C’est du moins ce qui est écrit dans le Livre de Jordan, Génétique, chapitre 3, verset 8.

 

Je me réveillai dans un lit défait mais confortable. Stephan Vrij ronflait doucement à mon côté. Nous étions tous les deux nus, et je me trouvais sous une couette. Je remontai la couette sur lui et il se tourna dans son sommeil.

D’après l’angle de la lumière qui entrait par la fenêtre, c’était déjà le milieu d’une autre belle matinée. La chambre était constituée d’une matière qui ressemblait au bois de pin et en avait la senteur, mais ce bois n’avait jamais été coupé en planches, ni cloué ni collé (ce que certaines personnes font encore sur la Terre, comme je le découvris plus tard, et pas tous parce qu’ils y sont obligés mais parce qu’ils ont le temps de se consacrer à ce genre de toquades). En réalité, ce matériau avait poussé in situ, les murs et le sol s’incurvant les uns dans les autres. Semblables à du lierre, les câbles utilitaires émergeaient des nœuds du bois. Des images monochromes et brillantes – de personnes, de paysages, de vues marines – étaient fixées aux murs. Détaillées et précises, tout comme des photographies, mis à part l’absence de couleurs. Sur les chaises basses, la table et le sol était éparpillé à la diable un nombre embarrassant de pièces de lingerie. À l’évidence, j’avais joué le grand jeu, ou bien était-ce le scaph intelligent. Mes souvenirs de la nuit étaient flous, et chauds.

Je flemmardai quelques minutes, me souriant à moi-même. J’espérais que j’étais tombée enceinte. Se faire faire un enfant juste avant une guerre peut sembler pervers – traditionnellement, c’est après une guerre qu’on le fait –, mais cette guerre-là allait être gagnée avant qu’on ne remarquât mon ventre. En effet, je risquais de ne pas revenir sur la Terre avant longtemps si nous remportions la victoire. Et dans ce cas, nous aurions besoin de tous les gènes que nous pouvions récolter. Si nous la perdions… inutile de penser à la défaite.

Je sortis sans bruit du lit, ramassai mes vêtements, et les mis au travail afin qu’ils se rassemblent en une tenue de randonneuse. Je gardai un ou deux articles pouvant me servir de sous-vêtements. Non pas que j’eusse vraiment besoin de sous-vêtements dans un scaphandre en matière intelligente, mais ils étaient si jolis. Le short, les chaussettes, les bottes et le sac à dos qui apparurent sur le sol étaient également assez beaux, dans leur genre. Le scaph avait toujours très bon goût.

L’appartement était d’une fonctionnalité standard dont la logique m’était familière. Je n’eus donc aucune difficulté à trouver comment obtenir le petit déjeuner. Je servis Stephan, nous mangeâmes ensemble et fîmes l’amour une dernière fois. Stephan prit plusieurs photos de moi, je lui promis encore une fois de l’oublier, et nous nous dîmes au revoir.

Je présume qu’il m’a oubliée, maintenant, mais j’aime à penser que quelqu’un possède encore ces photos.

 

Dehors, au niveau du sol, c’était la canicule. Le soleil était haut dans le ciel, énorme, si étincelant que je le voyais même avec les yeux clos, et si chaud qu’il irritait ma peau. Même l’air était brûlant. C’était encore un des détails dont ils ne vous mettaient pas au courant, comme la gravité.

Entre le pied de la tour et la plage s’étendaient quelques bâtiments sans étages. Des entrepôts d’équipements utilisés par ceux qui travaillaient dans les bleu-vert ou qui jouaient sur la plage, des buvettes, des gargotes, etc. Je me promenai sur la route bordant la grève à la recherche du centre touristique.

De petits enfants nus couraient en hurlant de la tour à la plage et vice versa. D’autres, un rien plus âgés, affalés à l’ombre, écoutaient des adultes ou des adolescents qui parlaient d’un ton sérieux dans leur graphique ou penchés sur une machine. De temps à autre, un enfant allait rejoindre l’un de ces groupes ; de temps à autre, un enfant se relevait, saluait poliment le professeur d’un signe de tête et s’éloignait pour faire autre chose.

Je trouvai enfin le centre touristique dont deux de ces enfants s’occupaient. Je n’eus pas de difficulté à repérer le magasin, grossièrement construit de béton marin, de plastique et à première vue de bois rejeté par la mer mais qui n’était sans doute que du bois synthétique de récup’. Tout en me persuadant que cette bicoque était certainement plus solide qu’elle n’en donnait l’impression, je dus me baisser pour passer sous l’auvent en byssus et clignai des paupières dans le magasin frais et plongé dans la pénombre.

Les murs étaient tapissés d’étagères ployant sous les piles de tous les objets possibles et imaginables dont un touriste puisse avoir besoin. De vieilles boîtes en fer-blanc remplies de pièces d’or et d’argent, des boîtes neuves en plastique débordant de munitions, des armes à feu huilées et accrochées à des râteliers, des chapeaux, des écharpes, des bottes. Au plafond était suspendu un vaste assortiment de vêtements de sport : amples robes de soleil, tee-shirts, peignoirs de bain, costumes en peau de phoque. Les éventuelles excursions semblaient être plus nombreuses que le nombre de touristes intéressés. J’étais seule dans le magasin, hormis un garçon et une fille qui, assis sur le comptoir jouaient aux échecs.

Le garçon leva les yeux.

— Salut ! fit-il en agitant la main. Servez-vous. Si vous désirez quelque chose qui n’est pas là, dites-le-nous.

Il sourit, l’esprit ailleurs, puis se pencha de nouveau, sourcils froncés, sur le tableau du jeu d’échecs.

Je piochai dans mes poches des poignées de dollars, de roubles, de marks, de livres et de yen pour les échanger contre soixante grammes d’or et une centaine de grammes d’argent, le tout en plus petites pièces de monnaie possibles. Je choisis un automatique .45 au râtelier et une dizaine de cartouches. Les vivres et autres biens de consommation, je pouvais me les procurer n’importe où. De plus, le scaph avait fabriqué des bottes, des chaussettes, et tout, de bien meilleure qualité que ce que proposait ce magasin. Mais je craquai pour un stupéfiant canif au manche rouge gravé d’une croix en acier dans un écusson. Impossible de laisser passer une chance pareille. Il avait deux lames et toutes sortes d’ingénieux outils. J’étais certaine que la plupart me serviraient.

Je dis au revoir aux enfants, leur promis de redonner tout ce que je n’aurais pas utilisé (avec une restriction mentale pour le couteau) et ressortis sous le soleil. Quelques secondes plus tard, je retournai dans le magasin et pris des lunettes noires. Le rire de la fille me suivit jusque dehors.

Maintenant que je n’avais plus besoin de plisser les yeux pour regarder en l’air, il était facile de repérer l’emplacement de l’aéroport au passage des dirigeables, des ultralégers et des hélicoptères. Je suivis la route côtière sur quatre kilomètres environ et j’y arrivai. À plusieurs reprises, un véhicule me proposa un bout de conduite, mais je refusai. Malgré la touffeur, et la gravité, et les instants où je perdis le sens de l’orientation parce qu’une région conservatrice de mon cerveau décidait qu’il était impossible que l’horizon se trouve aussi loin, il fallait que je m’habitue à marcher à l’air libre sur la surface de cette planète. Et à ma grande surprise, je m’aperçus bientôt que ce n’était pas désagréable. La brise marine charriait l’agréable parfum des champs bleu-vert, les convertisseurs lointains scintillaient et bourdonnaient, les eaux proches de l’atoll artificiel miroitaient, les nageurs et les vacanciers sur les bateaux de plaisance emplissaient l’air de leurs cris joyeux.

L’aéroport était une bande de terre longue de quelques centaines de mètres qui traversait la barrière de l’atoll. Des dirigeables oscillaient, retenus à leurs mâts d’amarrage, des hélicos et des ultralégers vrombissaient entre eux. Haut dans le ciel, les ailes-volantes en fibre de diamant utilisées pour les longs transports tiraient sur leurs câbles comme des papillons géants. J’étais arrivée par l’un de ces engins du spatioport de Guinée, et tout indiquait que j’allais être obligée d’en reprendre un. Voyager par dirigeable m’aurait beaucoup plu, mais aurait été une perte de temps. Or la date butoir, l’impact, était dans moins de trois semaines. Quoi que je fasse, il fallait que ce soit fait avant cette date.

Juste devant la barrière délimitant l’aéroport, je me retournai pour regarder la Casa Azores. De cette distance, il était encore possible de la distinguer, même si on ne pouvait l’embrasser en entier d’un seul regard. Un carré de cent cinquante mètres à la base qui s’effilaient à une centaine à son sommet haut d’un kilomètre. Ses flancs paraissaient curieusement naturels, ainsi recouverts de plantes grimpantes, de jardins suspendus, piquetés de pistes pour les planeurs et d’immenses baies vitrées qui étincelaient comme de la glace. Construite et entretenue par des quadrillions de nanomachines organiques, elle était presque aussi remarquable qu’un arbre, et beaucoup plus efficace. Le mode de vie que cette tour et l’aquaculture environnante permettaient n’était pas le mien, mais il faisait partie de ceux que j’étais heureuse de protéger. Une foule de travaux intéressants, et une foule de loisirs intéressants. L’aventure, pour ceux qui la recherchaient, la tranquillité pour ceux qui la préféraient. La jeunesse et la santé indéfiniment prolongées. Tout ce que vous ne pouviez obtenir en le demandant, il suffisait de le nanomanufacturer vous-même à condition de se donner un peu de mal et de temps.

La pénurie des réseaux de diffusion des médias et les difficultés des communications en temps réel avaient été les deux grands inconvénients du monde après la Révolution et le Crash. Nous avons essayé d’en tirer avantage. Tous les divertissements et toute la connaissance de trente milliards d’individus ont fini par être disponibles sur tuyau, et les spectacles live étaient assurés grâce à l’arrivée et au départ régulier et imprévu d’artistes, de chercheurs et de conférenciers. L’absence de star artificielle permet des surprises constantes et sans fin.

Dans le Système interne – Terre, Proche-Terre, Lagrange, Luna, Mars et la Ceinture –, des variantes de ce mode de vie perduraient. Les cultures et les langues étaient plus variées que jamais, mais leurs principes de base étaient partout les mêmes. Dans les cités flottantes, dans les montagnes artificielles taillées comme des ziggourats, dans les tours comme celle-ci, voire plus hautes, dans les villes souterraines, la majorité des populations avaient adopté ce style de vie : simple, autosuffisant, respectueux de l’environnement, et peu destructeur.

Un système viable tant sur le plan matériel que psychologique, une communauté à son point culminant d’espèces humaines, l’environnement naturel d’un animal conscient, que ledit animal conscient, après un temps fou et énormément de difficultés, avait enfin réussi à développer pour son bien-être. Nous l’avions appelée l’Époque Héliocène. Un tout petit moment au regard du soleil, mais en principe, il n’y avait aucune raison qu’elle ne survive pas au Soleil et n’essaime pas parmi tous les soleils du ciel.

Avec nos miroirs solaires, nous contrôlions les calottes polaires. L’ère glaciaire et les extinctions massives qui avaient marqué le Pléistocène n’étaient qu’un souvenir ; la prochaine ère glaciaire, à jamais retardée, ne surviendrait jamais. Avec nos lasers et nos bombes atomiques basés dans l’espace, nous étions capables de protéger nos planètes de tous les impacts d’astéroïdes. Nous étions également capables de faire revivre à partir de l’ADN des espèces disparues exposées dans des muséums. Bientôt, dans un siècle ou deux, nous contrôlerions le cycle Milankovic. Nous étions donc en sécurité.

Rien d’étonnant qu’il y eût aussi peu de touristes ici : qui aurait eu envie de quitter ce petit paradis ? Je lâchai un soupir, prise d’un léger frisson, et me tournai vers la porte de l’aéroport.


CHAPITRE 2
À la recherche de Londres

Au final, le voyage en dirigeable, je le fis. L’aile-volante m’amena jusqu’à Bristol, qui était toujours un port de l’Atlantique, mais plus pour le commerce. La vieille cité et son bassin portuaire avaient été assez bien préservés, mais les docks où jadis, on débarquait la canne à sucre (échangée contre des esclaves et cultivée par ces mêmes esclaves) n’accueillaient plus maintenant que des bateaux de plaisance. La nouvelle ville était bâtie selon le style pyramidal des Aztèques qui était en vogue et dotée d’une plate-forme d’atterrissage saillant d’un toit. Nous y atterrîmes à une heure de l’après-midi, après deux heures de vol. J’eus la chance de pouvoir prendre le deuxième départ du jour pour Londres et d’arriver à Alexandra Port vers dix-huit heures. Lorsqu’on voyage à l’intérieur d’une atmosphère, c’est le genre de choses qui est possible.

Le mauvais temps, bien sûr, en est une autre. Quand je sortis sur le toit, de grosses gouttes d’eau tombaient du ciel gris. Je pris dans mon sac à dos une pèlerine avec capuche – qui, naturellement, faisaient partie du scaph – et la mis. Grâce à la capuche qui empêchait l’eau de couler dans mes yeux, il me fut plus facile de voir où je me trouvais. Le toit avait les dimensions et l’apparence d’un petit parc… Sans les collines lointaines et les insolites distorsions visuelles produites par la pluie, ce parc aurait pu se trouver n’importe où sous un dôme municipal. Je traversai la pelouse détrempée entre des arbres et des buissons qui dégoulinaient d’eau en direction d’un petit aérostat aux couleurs gaies amarré au pylône central. D’autres personnes se dirigeaient également vers cet engin. Nous fûmes une vingtaine à gravir l’escalier en spirale et à franchir la passerelle donnant dans la nacelle du dirigeable. Les passagers étaient vêtus de la même manière que moi, mais la plupart étaient davantage chargés en matériel. D’après les conversations que je surpris alors que nous secouions nos vêtements ruisselants et prenions place, je déduisis que la majorité étaient des écotouristes expérimentés – du moins à leurs propres yeux – qui allaient étudier sérieusement l’histoire naturelle ou bien l’archéologie urbaine. Mais la plupart n’avaient pas résisté à la tentation d’emporter une canne à pêche ou une carabine. Londres était en effet réputé pour la pêche et la chasse.

La disposition des sièges évoquait celle d’un salon plutôt que d’un véhicule, mais je n’eus aucune difficulté à en trouver un près d’un hublot. Le dirigeable décolla à l’heure, traversa la couche de nuages bas pour voguer dans l’azur. Après avoir contemplé par le hublot pendant une demi-heure de charmantes terres boisées trouées uniquement par de vieilles routes et de nouveaux buildings, j’allai demander à mes compagnons de voyage ce qu’ils désiraient comme rafraîchissements et me rendis dans la cuisine pour les préparer.

Tandis que le thé infusait, une femme me rejoignit qui d’emblée se présenta comme Suze. Petite, les cheveux châtains, les yeux noisette, et la peau presque noire. Très british. Je déduisis qu’elle avait à peu près l’âge de son apparence.

— Saviez-vous, demandait-elle tout en remplissant les tasses à thé et à café, que dans l’ancien système il y avait des gens qui faisaient cela comme occupation à plein temps ?

— Qui faisaient quoi ?

— Servir les boissons dans les avions.

Je le savais parfaitement.

— Vraiment ? m’étonnai-je. Mais pourquoi ? Ça les… amusait ou…

— Non, répondit-elle le plus sérieusement du monde. Ils le faisaient parce que c’était le moyen de se procurer le minimum nécessaire pour continuer de vivre.

— Vous voulez dire que c’était tout ce qu’ils avaient à manger ? fis-je en désignant les rangées de sandwichs.

— Non. Non, c’était parce qu’ils… (Elle éclata de rire.) Vous me charriez, n’est-ce pas ?

— Oui. (J’entrepris de remplir les tasses de café.) Voyons si nous réussissons à faire ce boulot mieux que les esclaves salariés, d’accord ?

Après avoir servi le déjeuner aux passagers, nous prîmes chacune notre plateau. Je m’aperçus que Suze se dirigeait vers un siège isolé, comme le mien, et lui proposai de s’installer avec moi. Nous discutâmes tout en nous restaurant.

Il était impoli de demander aux voisins ce qu’ils faisaient, où ils allaient, et ainsi de suite. Il fallait tourner autour du pot et, surtout, ne pas insister s’ils restaient verrouillés.

— Pourquoi m’avez-vous raconté cela au sujet de l’ancien système ? m’enquis-je.

— En ce moment, répondit Suze, je suis sociologue.

Un mot qui ne m’était pas familier et je dus fouiller dans ma vieille mémoire pour en retrouver le sens.

— Quelqu’un qui étudie la société ?

— Oui, mais il ne reste plus grand-chose à étudier !

— Comment cela ?

— Regardez donc autour de vous ! (Elle agita la main.) Si de nos jours, vous souhaitez analyser la société, qu’est-ce que vous découvrez, hein ?

Une question purement rhétorique mais j’avais vraiment envie de connaître sa réponse.

— Tout est si évident, enchaîna-t-elle, si transparent. Nous savons tous dès l’âge de cinq ou six ans comment les choses fonctionnent. Il suffit de le demander et il y aura toujours quelqu’un pour vous l’expliquer ! Et l’expliquer sans rien masquer, il n’y a désormais plus aucun secret, plus rien ne se passe dans les coulisses. Pour la bonne raison qu’il n’y a plus de coulisses, si vous voyez ce que je veux dire.

— Oui, bien sûr, répondis-je tout en pensant : « Ha ! Pauvre petite, t’en sais vraiment pas très long, toi ! » Alors, quelle société vous étudiez, si ce n’est pas la nôtre ?

— J’étudie l’ancien système. Et j’apprends vraiment des trucs intéressants. Parfois, c’est plus fort que moi, il faut que je les raconte aux autres. En tout cas, c’est une façon de faire parler les gens.

Je ricanai.

— Ouais, superbe tactique. Pour presque tous les trucs que vous faites, vous pouvez dire à quelqu’un « Saviez-vous que sous le système salarial, des gens étaient obligés de faire cela, sinon ils auraient crevé de faim ? »

Mon ton ironique la fit rire et elle ouvrit des yeux comme des soucoupes. Pendant quelques minutes, nous envisageâmes toutes les activités auxquelles ce principe ne pouvait pas s’appliquer, et nous nous rendîmes compte ainsi que nos ressources en paillardise et grossièreté étaient inadéquates en l’occurrence.

— Tout de même, fit-elle après avoir abandonné notre recherche, c’est fascinant dans un certain sens. (Elle me décocha un regard, comme si elle hésitait à poursuivre.) Le capitalisme avait une sorte… d’élégance. Le problème, c’est que les vieux… – euh, ne prenez pas ça pour vous – … ne sont pas du tout doués pour expliquer ce système, parce qu’ils le haïssent trop. Quant aux anciens ouvrages… (Elle lâcha un soupir et haussa les épaules :) ils n’ont strictement aucun sens. Rien que des équations et des formules mathématiques, comme pour la vraie science, mais si on a deux sous de jugeote et qu’on reprend leurs hypothèses, on se dit, hé ! minute papillon, elles sont fausses, alors, comment fonctionnait-il, ce système, hein ? En tout cas, ajouta-t-elle avec plus de force, c’est l’ultime inconnue sociologique qui nous reste à résoudre. (Elle regarda par le hublot, puis se pencha en avant et murmura sur le ton de la confidence :) Voilà pourquoi je vais à Londres. Pour discuter avec ceux qui ne font pas partie de l’Union.

Sur ce, elle se renversa dans son siège et me fixa d’un air de défi, comme certaine de m’avoir choquée mais tout en se demandant si elle n’avait pas sous-estimé ma largeur d’esprit. Je n’avais pas besoin de répondre n’importe quoi… J’étais amusée, et intéressée. Nous avions, cela va de soi, un réseau d’agents et de contacts dans la région londonienne, et on pouvait toujours compter sur les vieux camarades. Seulement, ma mission était beaucoup trop secrète, même pour eux. Personne n’était au courant ni de mon arrivée ni de ce que je recherchais, quoique je n’allais plus pouvoir retenir cette information encore longtemps.

Je m’étais attendue à être obligée de me fier à des données apprises dans la précipitation et sans doute déjà périmées. Or, voici que j’avais peut-être un guide. Un coup de bol incroyable, qui sait ! Ou un piège, si je voulais me laisser aller à la paranoïa. Le fait qu’elle eût affirmé qu’il n’y avait plus de secrets était trop transparent pour jouer une sorte de double jeu. Si cette femme était elle-même impliquée dans quelque secret (autre que son exécrable centre d’intérêt – pour certains), elle n’aurait pas mis ce sujet sur le tapis. Et puis, elle était trop jeune…

J’observais son visage tout en m’efforçant de dissimuler mes arrière-pensées, mes anticipations sur ce que j’allais dire ou pas. On perd le flair pour la conspiration au fil des décennies et des siècles. La Division n’était pas exactement l’Union, certes, mais même notre politique s’était amollie dans une sorte de non-ingérence pacifique, comme une vieille pièce d’artillerie rouillée sur une terre moussue, toute notre puissance de destruction étant orientée vers l’Extérieur.

Que la présence de cette femme fût le fruit du hasard ou le produit de l’une de ces forces cachées qu’elle avait niées si naïvement, je ne pouvais pas perdre. Telle fut ma conclusion. Si elle était innocente, j’obtiendrais par son intermédiaire des contacts et des renseignements valables. Si elle ne l’était pas, l’unique façon de le découvrir était de jouer le jeu.

— Hmm… fis-je finalement, intéressant, en effet. Vous connaissez beaucoup de non-coopérants ?

C’était le nom poli. Parmi les autres, il y avait « parasites », « jaunes », « poubelles » et – accompagné d’un ricanement et d’un bruit de crachat – « banquiers ». Il était considéré comme correct d’échanger avec eux des pièces de monnaie contre leurs bizarres produits artisanaux et leurs nano-articles farfelus, ainsi que de les utiliser comme guides. Mais la majorité des humains fuyaient tout contact plus intime avec les non-cos, comme s’ils étaient atteints d’une maladie invisible de la peau.

— Quelques-uns, répondit-elle, l’air soulagée. Vous savez, j’étudie les structures commerciales de la vallée de la Tamise.

— Les structures commerciales ?

— Presque tout le monde pense que les non-cos vivent aux crochets de l’Union, mais ce n’est qu’un préjugé. (Elle fit une grimace et poursuivit à voix basse comme si elle ne voulait pas que les autres passagers entendent.) En fait, ils sont complètement autosuffisants. Ils fabriquent des produits et les troquent entre eux, et pour les trocs indirects, ils utilisent du métal au poids. Voilà pourquoi chaque fois qu’ils proposent leurs services aux touristes, ils ne le font qu’en échange de métal au poids. (Suze éclata de rire.) Mais je suis sûre que vous savez tout cela.

— Eh bien, oui, en théorie, admis-je, mais il serait intéressant de voir comment ce système fonctionne dans la pratique. Le fait est que je me rends à Londres pour y trouver… une certaine personne.

Je songeai aux risques. J’allais dès mon arrivée rechercher cet homme parmi toutes sortes de catégories de gens. Peu importait ma discrétion, le bruit allait vite se répandre. Donc, pourquoi ne pas commencer dès maintenant ?

— Il se nomme Isambard Kingdom Malley.

— Il est vivant ? s’exclama Suze d’un air incrédule. À Londres ?

Soudain, la compréhension illumina son visage.

— Oui, fis-je. C’est un non-co.

 

Isambard Kingdom Malley était, ou avait été, physicien. Il avait élaboré la Théorie du Tout. Les équations finales. Lorsque j’étais aussi jeune que je le paraissais, il y avait eu une mode pour des tee-shirts sur lesquels étaient imprimées les équations Malley. Les tee-shirts TTT, les nommait-on. Ces équations étaient vraiment élégantes.

Malley, qui était né en 2039, avait donc six ans lors de la révolution d’Automne. Sa théorie vit le jour au début des années 2060, dans le bref déferlement de nouvelles technologies et de progrès scientifiques ayant marqué la chute de l’empire US/ONU avant la victoire des barbares.

Son dernier article était le désormais classique et simple « Manipulations spatio-temporelles par la matière usuelle », I.K. Malley, Revue de Physique D128 (10), 3182 (2080), publié en 2080. Il démontrait la possibilité théorique du tunnel hélicoïdal quanto-chaotique et du déplacement de masse virtuelle dans le vide aléatoire. Sa célèbre annexe « Considération d’ingénierie » mettait en évidence des problèmes de construction de la Porte et de la Poussée, en particulier la nécessité d’une puissance de calcul un milliard de fois plus importante que celle qui était disponible à l’époque.

Une semaine après la publication de cet article, le journal avait été interdit par le gang en charge de la fraction locale des ex-États-Unis pour raison de « spéculation scientifique non scripturaire », « blasphème » et (selon certaines sources) « sorcellerie ». Comment penser sans une petite note élégiaque que l’article qui avait désigné la route des étoiles avait été publié dans l’ultime numéro de ce journal ? L’Occident était encore en plein essor au moment de sa chute.

Treize ans plus tard, les Exos avaient construit la Porte du trou-de-ver et lancé leur sonde-torche interstellaire pour atteindre la fin de l’espace et du temps. Que la sonde n’eût jamais atteint cette fin espérée et continuait en fait de transmettre des données presque incompréhensibles d’un futur impossible à imaginer réfutait la Théorie du Tout de Malley reposant sur le credo d’un univers fini, credo qui avait acquis une validité absolue. La théorie de Malley était toujours la seule dont nous disposions. Elle concordait avec toutes les données, excepté l’existence irréfutable de la sonde. Et cette théorie continuait d’être applicable dans les limites de notre ingénierie. Personne n’avait su la remplacer. (Cela me chagrinait. Il m’arrivait parfois de penser que cet échec donnait une mauvaise image de notre société : peut-être, somme toute, faut-il que règne une insécurité sociale chronique pour aiguillonner l’esprit d’un génie. Peut-être n’avions-nous pas plus les moyens de faire progresser la physique fondamentale que les habitants des îles du Pacifique d’inventer la machine à vapeur. Ou bien – et je l’espérais – il se pouvait tout simplement qu’un Newton, un Einstein ou un Malley étaient des produits extrêmement rares.)

À mon avis, Malley aurait été sans doute lui-même un Exo, mais il ne partit jamais dans l’espace. Les derniers sites de lancement de l’Amérique avaient déjà été réduits en miettes par les émeutiers convaincus que les fusées détruisaient la couche d’ozone, ou encore trouaient les sphères de cristal du firmament. Malley avait fui l’Amérique pour le Japon, puis, tel un don Quichotte, était revenu en Angleterre à l’époque de la Peste verte pour donner le meilleur de ses capacités en pleine croissance et la plus grande partie de ses ressources en plein déclin. Médecin, il administrait des antibiotiques et des antigériatriques aux colons superstitieux et aux réfugiés nostalgiques, ainsi que la mutilation du télomère à des adolescents effrayés qui considéraient cette pratique comme un rite de passage obligatoire. Nous savions qu’il avait survécu à ce siècle de barbarie et qu’il s’était inscrit pour voter aux élections qui avaient officiellement aboli le capitalisme et l’avaient remplacé par l’Union solaire. Il est évident qu’il avait voté contre la révolution sociale parce que, au cours du siècle du Commonwealth mondial qui suivit cette abolition, il s’était retiré dans les zones sauvages de Londres, et vivait comme un non-coopérant obstiné.

Nous avions absolument besoin maintenant de sa coopération.

 

Malley appliquait apparemment le précepte épicurien du « Mieux vaut vivre inconnu ». Suze n’avait entendu à son sujet que des rumeurs.

— Est-ce que cela te plairait que je t’accompagne, du moins une partie du trajet ? proposa-t-elle. Je pourrais t’aider à t’orienter et tu pourrais… Eh bien, pour être franche, il y a des endroits où je ne m’aventurerais pas toute seule.

— Oui, cela me plairait énormément. Suze, tu es une vraie voisine !

Elle me gratifia d’un sourire à large spectre et me demanda :

— Comment escomptes-tu le retrouver ? As-tu la moindre idée où il vit ? Et d’abord, pourquoi tu veux lui parler ? Si cette question ne t’importune pas.

Je me grattai l’oreille et regardai par le hublot. Nous étions de nouveau au-dessus d’une basse couche nuageuse et à travers cette éblouissante blancheur surgit une ville sur notre gauche. « Swindon Tower », fit remarquer Suze. Devant nous, l’ombre du dirigeable fonçait comme un flet ondoyant à travers la nuée.

— Non, pas du tout. Je répondrai à tes questions quand nous serons seules. Et alors, ce sera à toi de décider si tu veux m’accompagner ou pas.

— OK.

— Raconte-moi ce que tu as découvert au sujet de Londres.

Elle le fit avec plaisir et, lorsqu’elle eut terminé, nous étions presque arrivées. Nous découvrîmes par le hublot des forêts et des marécages, des ruines et de vagues tronçons de rues et d’artères au croisement duquel de la fumée montait des cheminées d’un ramassis d’habitations. Tout excitée, Suze me désigna les points de repères du paysage : l’aéroport d’Heathrow, son hexagone de pistes uniquement visibles en altitude, tel le sceau de quelque ancien culte dédié aux dieux célestes ; la Barrière de rétention des flots de la Tamise loin à l’est, des pointillés argentés dans la plaine d’inondation du fleuve ; Hyde Park avec son historique Speaker’s Corner où le Mémorial au socialiste inconnu se dressait à une centaine de mètres au-dessus des arbres, contemplant avec le dédain du vainqueur les tours effondrées ou au bord de l’effondrement de la City. Et enfin, lorsque l’engin effectua sa manœuvre de retournement et commença de descendre, notre destination : les imposants pylônes d’Alexandra Port.

La vue d’Alexandra Port me donna la chair de poule. Il avait été l’un des premiers centres du Mouvement spatial, l’ancêtre commun des Exos et de nous-mêmes. Il existait encore de nos jours des gens vivants dont le voyage dans l’espace avait commencé dans ses halls bondés, attendant la connexion aérienne pour les sites de lancement de la Guinée et du Kazakhstan. Ses mâts d’amarrage étaient leur statue de la Liberté, leur Ellis Island.

Ou encore leur Botany Bay. Mes ongles s’enfoncèrent dans mes paumes. Je me détournai du hublot et me préparai à débarquer.

*

Le dirigeable stoppa, ses moteurs bourdonnèrent tandis qu’ils stabilisaient l’engin, juste au-dessus du toit plat du terminal. Un escalier roulant se déroula côté sortie et nous descendîmes. Deux ou trois techniciens au sol montèrent à bord de l’engin et entreprirent de vérifier qu’il était en bon état de fonctionnement. Même si ses systèmes automatiques étaient plus efficaces pour cette tâche, je ne sais quoi dans l’aviation avait maintenu vivante l’habitude d’une supervision humaine.

Du toit du terminal, nous jouissions d’une vue presque panoramique de Londres, avec ses collines ondulantes plongées dans la brume produite par les fumées du bois. Ça et là, la forêt était entrecoupée par les tours dont l’acier et le béton avaient survécu à deux siècles de négligence, et par de larges couloirs à l’emplacement des anciennes routes. À l’est, la Lee Water qui s’élargissait pour former les marécages de Hackney, et le lointain miroitement de la Tamise. À l’ouest, sur les collines proches, les ruines des antiques maisons en brique et des rues étaient encore visibles mais à peine. Quelques pans de murs et des plaques craquelées entre les arbres, c’est tout.

Que la Peste verte ne fût que le fléau dû à un virus fabriqué par génie génétique par une obscure faction des Verts emportés par un malthusianisme fanatique était une fausse idée communément admise. Idée qu’aucun d’entre nous n’avait jugé nécessaire pour notre politique de rectifier, même si les faits étaient là pour ceux qui auraient envie de se donner la peine de les rechercher. Les analyses épidémiologiques avaient en réalité révélé qu’il s’agissait de plusieurs maladies, probablement d’origine naturelle, qui toutes avaient frappé en même temps et qui avaient été propagées par les soldats, les réfugiés et les colons. En revanche, les gangs des Verts, ainsi que leurs multiples alliés et précurseurs, avaient été, en partie, responsables du chaos, ainsi que de l’affaiblissement des systèmes immunitaires sociaux de la science et de la médecine. Chaos produit par un siècle ou plus d’irrationalisme et d’antihumanisme. En effet, l’exode massif des citadins pris de panique avait été en partie le résultat de leur façon de penser, et cet exode provoqua probablement davantage de décès que ces maladies. Donc même si les Verts n’étaient pas entièrement responsables des milliards de morts, comme tous l’ont pensé jadis, il me semble difficile de reprocher à qui que ce soit les prétendus « excès » qui ont suivi la libération. (Le nombre des exécutions a été gonflé par les comités locaux brûlants d’enthousiasme. Il ne dépasse pas la centaine de mille, sur la Terre entière.)

Les effets à long terme de la Peste verte ne portèrent pas sur le nombre de la population. Le taux des naissances connut de nouveau un formidable bond après la révolution sociale, et de nos jours, il est loin d’être négligeable, merci. Ils portèrent sur la répartition de la population. La majorité des anciennes métropoles restèrent désertes, longtemps après être redevenues parfaitement saines. On fut trop heureux de les laisser à ceux qui rejetaient la nouvelle société et préféraient une version ou une autre de l’ancienne.

Les campagnes, elles aussi, retournèrent à l’état sauvage, l’agriculture étant remplacée par l’aquaculture, les hydroponiques et les photosynthèses artificielles. Toutefois, on les céda moins volontiers aux non-cos que les anciennes cités, parce qu’elles offraient un lieu de loisirs aux gens entassés dans les arcologies surpeuplées de l’Union.

Alexandre Port avait peu changé, car il n’avait jamais été livré aux ravages ni de la nature ni de l’homme. Pendant la Peste verte, il avait été un point de passage pour les réfugiés partant pour l’espace et un abri pour ceux qui y affluaient. Et même pendant le siècle de marasme de l’Occident, il avait été préservé par les survivants du Mouvement spatial bloqués sur la Terre. Son périmètre avait été placé sous surveillance, son personnel alimenté de l’extérieur. Une garnison au sein de la désolation mondiale.

Alors que nous descendions dans le grand hall, je trouvai qu’il ressemblait en tout point aux anciennes images : le palais du Peuple, de style rétro même lors de sa construction au XXe siècle. Les buildings des terminaux et les ateliers éparpillés au sommet de la colline sur laquelle se dressaient les hauts pylônes, plus récents ceux-là, datant du XXIe siècle. L’unique signe de la technologie moderne que je pus découvrir était l’escalator que nous empruntâmes pour descendre, prolongé par un tapis roulant qui nous amena jusqu’à la sortie. Le défilement de plastique parfaitement lisse – rien de nanotech, juste une invention intelligente – aurait laissé pantois les premiers ingénieurs ayant conçu cet énorme complexe.

Nous gagnâmes le palais du Peuple, reconverti maintenant en pension de famille et foyer pour le personnel travaillant à Alexandra. Je regardai le soleil et consultai ma montre.

— Et si nous passions la nuit ici ? proposai-je. Et continuions demain le voyage ?

Suze acquiesça.

— Ouais, il est trop tard, en effet. Je connais plusieurs endroits où dormir à Londres, mais on y va uniquement pour en faire l’expérience.

Nous consultâmes le tableau des réservations dans le vestibule. Il restait plein de chambres libres. La majorité de nos compagnons de voyage avaient apparemment préféré le luxe douteux et l’aventure que constituait la recherche d’une place dans l’une des auberges typiques de Londres ou de ses pavillons de chasse. Nous choisîmes une chambre double dans l’aile ouest et y montâmes nos affaires. Il y avait dans cette chambre un petit réchaud, du café et quelques vivres, ainsi qu’une invitation au repas du soir et/ou les activités sociales plus tardives. Pendant que Suze prenait sa douche, je demandai au scaph de procéder à un contrôle discret de la pièce. Il ne trouva rien, excepté la minuscule faune et les habituels insectes nettoyeurs. Il n’y avait en tout cas aucun micro caché. Je ne pensais pas en dénicher ; mais c’était une routine, comme l’inspection du dirigeable.

Suze ressortit de la douche à l’instant où l’agent du scaph me donnait son rapport.

— Oh ! s’exclama-t-elle. Une souris domestiquée. Comme elle est mignonne !

— Grrr ! fit le scaph.

Mais j’étais certaine que Suze n’entendit qu’un couinement. J’allais prendre ma douche. Ma toilette terminée, je vis qu’elle avait préparé du café et s’était vêtue en vue du dîner.

— Merci, dis-je en prenant la tasse de café. Jolie robe.

Suze la lissa d’un air prétentieux.

— Le froissé-miracle, c’est son nom. On peut la rouler dans un sac à dos et il suffit de la secouer un peu pour la défroisser.

— Ah ! Je vais te montrer quelque chose.

Je remis mes vêtements chiffonnés par le voyage et qui sentaient la sueur. Ils n’étaient qu’une partie du scaph, le reste étant la souris et le sac à dos avec son contenu, mais il avait encore la possibilité de faire le tour de magie de Cendrillon : il imita une robe en tulle et dentelle puisée dans un souvenir archivé d’une péronnelle invitée au bal des Débutantes. Je fis une pirouette et souris à Suze qui était bouche bée.

 

— Un scaphandre en matière intelligente, expliquai-je tout en m’asseyant et tapotant la jupe bouffante.

Suze avait toujours les yeux qui sortaient de leurs orbites.

— Tu es de l’espace ?

— Oui… La Division Cassini, en fait.

— Waouh !

La stupéfaction dans le regard de Suze se mua en terreur superstitieuse, et en une excitation teintée de culpabilité que j’avais déjà remarquée plus d’une fois. Dans un monde d’abondance, de paix et de sécurité, la Division représentait le redoutable attrait du danger, le frisson sexuel de la violence. Pour cette raison-là, il y avait ceux qui la méprisaient et la redoutaient, et ceux qui – parfois secrètement, sans qu’ils le sachent – l’aimaient. Suze, a priori, faisait partie de la dernière catégorie.

— Voilà pourquoi je désire parler à Malley, annonçai-je.

— Au sujet du trou-de-ver ?

Petite maligne.

— Oui. Nous voulons qu’il nous montre comment le traverser. Pour atteindre la Nouvelle Mars.

— Pour y implanter notre propre colonie ?

Je secouai vivement la tête.

— Nous n’avons pas besoin de nouveaux déserts !

Quelque chose – une soudaine lumière dans ses yeux – me révéla ce qu’elle pensait au fond d’elle-même : nous, oui ! nous, oui ! Ce n’était pas tout le monde qui réagissait ainsi, mais je l’avais deviné pour avoir vu ce même regard chez Wilde chaque fois qu’il narrait ses histoires. Rien de surprenant qu’il eût cette idée complètement folle que si jamais nous traversions, nous allions coloniser cet endroit.

— Alors, pourquoi devons-nous le traverser ? demanda Suze. Pourquoi maintenant ?

— Nous devons le traverser ; répondis-je avec prudence, parce nous craignons que les gens qui vivent à l’autre bout du trou-de-ver soient sur le point de bricoler les mêmes entités que celles que les Exos sont devenus – c’est-à-dire les Joviens – de ce côté-ci du trou. Nous allons traverser ce tunnel d’espace-temps et les empêcher de faire cela, peu importent les moyens qu’il faudra employer.

(C’était exact jusqu’à ce point. Mais ce point n’allait pas très loin.) Suze s’assit dans l’un des fauteuils et me regarda, en secouant la tête.

— Pourquoi ignorons-nous cela ? Pourquoi ne nous l’avoir pas dit ?

— Ce n’est pas un secret absolu. Nous avons divulgué cette information uniquement dans les rapports scientifiques et ces trucs-là plutôt que d’en faire un grand scoop. Jusqu’à présent, tous ceux qui ont réussi à comprendre ce qui se tramait sont certainement tombés d’accord avec nous qu’il était inutile de créer un vent de panique mondial.

— Vous avez peut-être raison ! rétorqua-t-elle d’un ton indigné. Mais il faut en discuter, enfin ! Vous ne pouvez quand même pas le traverser et effectuer une chose pareille sans… sans…

— Autorisation ? En réalité, si, nous le pouvons, en ce sens que personne ne serait capable de nous en empêcher. Mais jamais nous ferions cela parce que nous – c’est-à-dire la Division – éclaterions si, par malheur, nous nous opposions à l’Union, parce qu’il y a parmi nous une forte minorité et très bien armée qui ne veut surtout pas s’opposer à l’Union. Seulement, de fait, l’autorisation, nous l’avons. En effet, la Division a la charge de protéger le Système interne des menaces extérieures, et si une éventuelle invasion de posthumains sortant du trou-de-ver n’en est pas une, alors, dites-moi ce que c’est !

Suze paraissait encore troublée.

— Et les ? Je les vois mal vous soutenir.

Je partis d’un grand éclat de rire.

— S’ils sont encore des humains… Ce n’est qu’une bande de non-cos. Et nous savons comment les amadouer.

Suze me décocha un étrange regard et parut sur le point de parler mais elle se ravisa, peu importait ce qu’elle avait en tête.

— Eh bien, dit-elle d’un ton enjoué. Suffit avec ça. Allons donc draguer les aviateurs.

Le dîner, suivi d’un bal, avait lieu dans l’immense hall. Ancien centre d’expositions, celui-ci était décoré de peintures murales évoquant les épisodes de l’histoire de Londres : la grande peste, le grand incendie, le Blitz ; les batailles de Cable Street, de Lewisham, de Trafalgar Square, de Norlonto ; les horreurs de la vie sous les Verts. L’une d’elles, particulièrement imaginative, représentait un rationaliste persécuté, ligoté à un arbre, pour le faire mourir de faim et de déshydratation, de sauvages Verts jubilant en train de danser autour de lui, et une femme loyalement cachée dans les fourrés proches, en train d’enregistrer les paroles du gospel qu’il croassait de sa bouche craquelée par la soif. Également, l’allégresse et la soif de vengeance de la libération, les foules en liesse accueillant les troupes sino-soviétiques (les Sheenisov, comme tout le monde les nomme encore), acharnées à pendre les chefs des Verts et les sorciers à leurs arbres sacrés. Enfin, le scrutin serré de la révolution sociale. Édifiant.

L’autre décoration de ce hall, celle des convives, était plus attirante. Le costume sur la Terre avait tendance à suivre les traditions et les techniques locales. Ici, c’était un style naturel, copié (comme nous le remarquâmes plus tard) des non-cos : cotonnades, avec beaucoup de teintures et de broderies. Certains vêtements portés après le travail étaient beaucoup plus beaux que les nôtres, mais au moins nos robes de soirée nous dénotaient comme des visiteuses. Nous ne manquâmes pas d’attirer l’attention, et nous draguâmes, comme prévu, chacune un aviateur.

 

Tôt dans la matinée, nous regagnâmes par un chemin différent la chambre où ni l’une ni l’autre n’avait passé la nuit, refîmes nos bagages et prîmes le petit déjeuner dans le grand hall. À la lumière du jour, les peintures murales étaient moins héroïques que vulgaires et naïves. Les rayons de soleil qui passaient par les panneaux du toit étaient vifs et chauds. Suze étala une carte.

— Eh bien, fit-elle, où allons-nous aujourd’hui ?

— Notre ami vit en ce moment dans Ealing Forest. J’ai une sorte d’adresse. Il se terre dans un collège technique non-co et il est connu pour fouiner sur les marchés à la recherche de livres et d’appareils anciens.

— Facile ! On prend le sentier principal jusqu’à Camden Market, on planque la voiture dans le dépôt de l’Union, et puis on remonte par bateau le canal jusqu’au Périphérique nord, dit-elle tout en suivant avec son index une piste marquée sur la carte, puis une autre ligne plus fine, et, de là, on arrivera à Ealing.

— Tu es sûre que le canal est la voie la plus rapide ?

Suze acquiesça d’un bref signe de tête.

— Les routes sont surveillées par les non-cos. Les voies d’eau sont à nous. Du dragage jusqu’au fonctionnement des écluses, tout est effectué par les machines de l’Union.

— Pourquoi ?

Elle haussa les épaules.

— C’est le moyen le plus discret de maintenir une présence. Et si jamais nous devons l’accentuer, les canaux présentent le grand avantage de faire le tour de Londres, surtout en aéroglisseur.

— Hmm ! Et si on empruntait un aéroglisseur ?

— Trop bruyant. Les touristes n’aiment pas ça et, pour les locaux, ils sont synonymes de problèmes.

Au pool des voitures, nous choisîmes un buggy robuste, à basse suspension, et dont les roues, d’après la notice, viendraient à bout de tous les nids-de-poule et racines d’arbres de Londres. Les commandes étaient standard, mais je ne faisais toujours pas confiance à mes réflexes sous cette gravité. Ce fut donc Suze qui prit le volant. Nous roulâmes sur la longue route incurvée jusqu’à la sortie sud à travers une foule d’importuns (pour moi, une expérience nouvelle et inquiétante ; pour Suze : « Rien que des mendiants et des marchands ambulants. Tu t’y feras »). Nous atteignîmes le sommet d’une colline dont l’autre versant donnait dans les bois sauvages.

 

Le moteur électrique compact du véhicule était silencieux. Alors que nous progressions lentement sur les pistes boueuses, à l’ombre des chênes et des ormes imposants, nous entendions le chant incessant des oiseaux, le hurlement occasionnel d’un loup ou le cri d’un renard, ainsi que le lointain et étrange rire joyeux des gibbons. Des crécerelles planaient haut dans le ciel. Des ramiers faisaient un bruit de tous les diables dans les arbres, et de temps à autre, une perruche aux couleurs vives filait devant nos yeux surpris. Souvent, un daim bondissait sur le sentier ; nous regardait, puis repartait rapidement, le martèlement de ses sabots résonnant d’une manière étonnamment forte.

De part et d’autre du sentier ; la plupart des ruines étaient envahies par le lierre, ses torsades de vrilles vertes tirant vers la terre sans bruit et lentement les murs de brique à moitié écroulés. Mais çà et là, des murs portaient la marque d’une récente réparation : terre glaise, clayonnage ou briques avaient été récupérés sur les autres ruines pour colmater les brèches. Et les toits – en général d’un étage ou deux plus bas que les originaux – étaient faits de poutres recouvertes de chaume. Il y avait également des clairières où des villages entiers avaient été construits à l’aide de matériaux recyclés, sans plus aucune trace des premiers immeubles. Nous nous habituâmes à considérer la fumée montant vers le ciel plus avant sur le sentier comme un signal pour ralentir et être à l’affût des poules qui trottinaient à toute allure sur leurs petites pattes, des cochons qui déambulaient d’un pas tranquille et des enfants qui hurlaient et couraient dans tous les sens. Les adultes nous regardaient soit d’un œil discret et mauvais soit franc et servile, ces derniers attirant avec frénésie notre attention sur des produits peints ou annoncés sur des panneaux aux couleurs criardes.

Je posai à Suze la question qui m’était venue l’esprit en comparant les anciennes cartes politiques avec ces cartes géographiques remises à jour : ces communautés étaient-elles une survivance des anciennes ? Trouvait-on encore des fondamentalistes chrétiens qui avaient pullulé ici, des tribus anarchistes autour d’Alexandra Port, des usuriers hantant les tours penchées près du fleuve, les musulmans à l’est et les hindous à l’ouest… Mais elle m’assura que c’était là une idée farfelue. Les innombrables migrations dues à la Peste verte et au siècle de barbarie qui l’avait suivie avaient, littéralement, vidé l’immense cité londonienne, et il n’existait plus la moindre trace de ses anciennes cultures revendicatives.

Le trafic humain s’intensifia sur le sentier, alors que nous approchions de Camden Market une heure plus tard. Les véhicules à moteur étaient rares et ceux tirés par les chevaux guère plus nombreux. En général, les piétons marchaient par groupes : touristes joyeux avec sacs à dos et carabines qui nous saluaient de la main à notre passage ; escadrons graves de non-cos, qui progressaient à pied péniblement, le dos plié sous leurs fardeaux, ou bien sur des animaux surchargés ou encore dans des charrettes tout aussi chargées. Les non-cos se contentaient de nous jeter un regard calculateur ou un sourire carnassier.

Camden Lock Market, vaste clairière à l’herbe piétinée, située à l’intersection de plusieurs routes et d’un grand canal donnait l’impression d’être un endroit que ni les arbres – et ni leurs adorateurs – n’avaient jamais conquis. De même qu’Alexandra Port, mais pour des motifs plus économiques que stratégiques, il avait survécu à tous les désastres qui avaient fini par démolir la cité. Ses dimensions étaient plus grandes qu’au XXIe siècle pour la simple raison que plusieurs des autres marchés traditionnels de l’est londonien se trouvaient à présent à deux mètres sous l’estuaire de la Tamise à marée basse.

Notre premier arrêt fut pour le dépôt de l’Union, une zone entourée d’une palissade située à la lisière de Camden. Derrière ses grilles vaguement gardées se trouvait un garage, un entrepôt, ainsi qu’un bâtiment consacré aux loisirs. Suze jeta à celui-ci un regard méprisant.

— Pour les mauviettes, observa-t-elle. Pourquoi venir ici si on refuse de se mélanger ?

Après avoir garé le véhicule, enfilé nos sacs à dos, glissé nos pistolets dans leur étui et nous être promenées quelques minutes, je commençai de comprendre. Il était clair que ce marché donnerait à la majorité des membres de l’Union un violent choc culturel. À mes yeux, c’était le chaos total. De surcroît, il ressemblait à une tour de Babel barbare – pour utiliser des mots dont les racines remontent à l’Antiquité et dont le sens correspond à une situation similaire.

Le marché se composait comme suit : des zones en longueur barricadées où s’entassaient des bêtes aux regards tristes ; des poissons nageant dans des cuves en verre ou frétillant sur des plaques ; des tables en bois protégées par une marquise et surchargées de poteries, d’armes, de livres, de machines, de vêtements, de textiles, d’herbes diverses, de vieilleries, de produits alimentaires ; des râteliers auxquels des manteaux oscillaient et des robes ondoyaient dans la brise chaude.

Derrière chacun de ces étals était planté quelqu’un dont l’occupation à plein temps était de surveiller ses produits, de discuter avec tous ceux qui se trouvaient de l’autre côté, de leur donner des articles et enfin, de leur prendre de l’argent. Vendeurs et acheteurs emplissaient l’air de leurs discutailleries, marchandages, plaisanteries, cajoleries, offres et refus. De surcroît, chaque marchand et la plupart de leurs clients infligeaient aux autres dans une cacophonie discordante de la musique enregistrée à un volume tout ce qu’il a de plus insociable. Cette musique provenait d’appareils portables qu’ils nommaient de façon appropriée des haut-parleurs.

Et les odeurs ! Celles des animaux, de leurs déjections et de leurs massacres, celles des humains, de leurs sueurs et des parfums dont ils s’arrosaient pour les dissimuler, celles des fumées d’herbes euphorisantes qui étaient ici, je commençai de le subodorer, non pas un plaisir mais une nécessité.

Je m’arrêtai devant un étal sur lequel il y avait des paquets étiquetés de feuilles séchées de tabac et de chanvre, soigneusement triés dans des caisses sans couvercle. La femme qui le tenait était joliment vêtue d’une blouse de coton brodé et d’une jupe longue de coton imprimé, retenue à la taille par une cordelette. J’eus du mal à déterminer son âge – comme beaucoup de non-cos adultes, elle avait l’air d’afficher une sorte d’attention détachée aux effets du temps mêlée de l’égocentrisme innocent de la jeunesse. Et pour couronner le tout, son maquillage formait un masque déconcertant : ses joues avaient été rougies, le reste de son visage blanchi, ses yeux noircis et ses lèvres peinturlurées d’incarnat, comme si elle n’eût pas fermé l’œil de la nuit et qu’elle était maintenant dans un violent état d’excitation sexuelle. Mais elle avait un charmant sourire.

— Suze, dis-je en lui donnant un léger coup de coude, pourrions-nous… ?

Celle-ci sourit et acquiesça, mais, dès que je glissai une main dans la poche de mon sac à dos, elle fronça les sourcils et secoua la tête.

— Laisse-moi faire, chuchota-t-elle.

Elle regarda la femme qui se tenait derrière la table et tapota une feuille étiquetée « Ganja du Kent ».

— Combien pour ça ?

— De la meilleure qualité, jeune dame, répondit la femme. Deux grammes d’or, cinq grammes d’argent l’once.

(C’est du moins ce que je compris plus tard. Sur le moment, son insolite réponse chantante entra dans mes oreilles comme : « Milieur, jindame, deux grramor singrramedagenlince ».)

Suze se cabra.

— Bendidon… Pasunpeucheroça ?

(Je n’avais pas compris cette réponse et la laisserai donc telle que je la perçus.)

— Nan, rétorqua la vendeuse. Ça vient d’lautr’ ive. Salopards de criminels des transports. Tu l’auras nulle part moins chère.

Elle balaya d’un geste le marché.

— Va voir et tu r’viendras.

— Ça m’étonnerait, répondit Suze en me prenant par le coude et m’entraînant avec autorité.

Nous avions à peine fait quelques pas que la femme nous rappela :

— D’accord, j’te fais un prix spécial juste pour qu’ tu l’essaies.

Nous revînmes. Et le marché, après encore quelques échanges verbaux, fut conclu. À ma stupéfaction, Suze et la femme se souriaient, toutes deux apparemment satisfaites d’un échange qui, et elles insistèrent sur ce point, répété trop souvent, les réduiraient l’une et l’autre à la misère totale.

Nous nous assîmes à une table située quelques mètres plus loin et commandâmes un café et des friands fourrés à la viande cuite qui, j’en étais presque certaine, ne venait sûrement pas des bleu-vert. Je ne fais pas de sensiblerie au sujet des bêtes mais je m’efforçais tout de même de ne pas trop y penser : les mollusques marins sont une chose, et les vertébrés une autre. Lorsque nous eûmes fini de manger, Suze roula un petit joint de tabac mélangé d’herbe, l’alluma et, après avoir tiré plusieurs bouffées d’un air de connaisseur, me le passa.

— Bonne camelote, dit-elle.

Je la testai et l’approuvai.

— Oui. Tout comme la femme l’avait dit. Mais ne va-t-elle pas… te prendre en grippe pour l’avoir obligée à accepter une quantité de grammes d’argent aussi dérisoire ?

Suze s’esclaffa.

— Elle a obtenu un très bon prix… une quantité appréciable de métal. Elle est heureuse avec ce métal et nous avec l’herbe. Tout baigne.

Je la regardais, tandis qu’elle continuait de fumer.

— Donc, vous mentiez toutes les deux ?

— Non, bien sûr que non, pouffa Suze. Ce n’est qu’une convention. Comme le bluff dans les jeux de stratégie.

— Alors, pourquoi se donner la peine de discuter ? Pourquoi tu ne lui as pas tout simplement donné tout de suite ce qu’elle demandait ? Je veux dire…

Je haussai les épaules, ayant assez de bon sens pour deviner qu’annoncer à voix haute la quantité de métal que nous avions sur nous ne serait pas une bonne idée.

— Ah ! reprit Suze. Voici une question intéressante. En théorie, tous les touristes de l’Union pourraient apporter ici autant de… euh… négociables qu’ils seraient capables de porter, et d’acheter tout ce dont ils ont envie. Mais résultat des courses, les locaux espéreraient obtenir pour leurs produits une quantité supérieure, et tout le monde serait moins bien loti. C’est l’une des choses qu’on explique aux débutants. C’est ce qu’on appelait l’inflation lorsqu’il existait des états. (Elle fronça les sourcils.) Plus ou moins, sauf qu’en ce temps-là, on considérait la monnaie…

Je m’empressai de l’interrompre, ne souhaitant pas avoir la tête accaparée par une autre de ses explications emberlificotées. (Considérait la monnaie ? disait quoi ?)

— Bon, mais si la femme s’était obstinée sur sa première offre, qu’est-ce que… Ah ! j’ai compris. Tu serais allée à un autre étal.

Suze eut un grand sourire et me repassa le joint.

— On va faire de toi une économiste.

— Ha ! C’est vraiment difficile de croire que, dans le temps, le monde entier fonctionnait de cette façon.

Suze acquiesça d’un air très sérieux.

— Comme ce marché, et de multiples combinaisons du marché, et presser les gens comme des citrons. Zarbi !

Nous allions repartir quand celui qui s’occupait de l’étal alimentaire nous rappela en hurlant sur un ton indigné.

— Désolééée ! lui dit Suze. (Elle lui passa une pièce d’argent en piquant un fard.) Gardez la monnaie.

Elle mit encore davantage de temps à m’expliquer la pratique suivante : la coutume d’un prix qui n’était pas le prix, et qu’on ajoutait au prix ; une somme que l’on ne réclamait jamais, mais dont l’oubli était toujours ressenti comme un affront.

Nous nous dirigeâmes vers l’allée des livres et des machines. La fumée, plus le café et le friand, avaient modifié la chimie de mon cerveau dans le sens que j’espérais. Cette modification m’aida à m’ajuster à ce qui se passait autour de moi, mais je laissai encore Suze se charger de la parlote.

Elle se promena devant les étals de livres, de machines et de cantines de nanotech, faisant à l’occasion de petits achats et posant, mine de rien, des questions au sujet de Malley. Tantôt, elle utilisait son nom en entier ; tantôt elle demandait simplement si quelqu’un avait eu des nouvelles du « savant » ou du « vieux toubib ». Presque tous les vendeurs avaient l’air de connaître Suze de vue et lui donnaient moins de fil à retordre qu’à certains autres touristes de l’Union pour leurs marchandages. Au dernier étal, elle feuilleta un manuel périmé de physique qu’elle avait déniché dans l’une des caisses en plastique posées au pied de la table.

— J’aimerais connaître quelqu’un capable de m’expliquer tout cela, déclara-t-elle en tendant d’une manière désinvolte le livre au vendeur.

Celui-ci était rondouillard, même pour un non-co, à la peau rose et enveloppé dans un bizarre manteau en patchwork multicolore qui le faisait ressembler à un magicien imposant. Il jeta un coup d’œil à l’ouvrage ; ses yeux se rétrécirent et soudain, ses doigts se crispèrent sur le livre. Il reprit son bien.

— Désolée, miss. Pas à vendre.

Suze lui lança son plus beau et innocent regard de touriste.

— Oh ? Quel dommage ! Pourquoi ?

— Wheeler m’a demandé de tout garder pour le professeur.

— Mais oui, suis-je bête, fit Suze. Le professeur Malley, n’est-ce pas ?

Elle parut oublier le sujet. Elle se pencha sur l’étal et bondit sur un exemplaire du rarissime Travaux Manuels de Nanotech (Loompanics, 2052).

« Hé ! Regarde ça ! »

Elle me tendit l’ouvrage et fixa de nouveau le marchand, sourcils levés.

— Ouais, Malley, dit ce dernier. Il vient de temps en temps. Remarquez, ça fait bien plusieurs semaines que j’l’ai pas vu.

— Il dirige toujours une école vers Ealing, non ?

— Exact.

L’accent de cet homme correspondait au parler local, mais sa diction était plus claire, du moins pour moi. Suze jeta un coup d’œil au prix libellé au crayon à l’intérieur de la page de garde et passa une pièce d’or… sans marchander. Il parut l’accepter comme un paiement comprenant un peu plus que le livre (je commençais à capter comment l’esprit de ces gens fonctionnait) et enchaîna :

— C’est drôle que vous me demandiez de ses nouvelles. (Il gratta la petite touffe de poils qui hérissait la partie supérieure de son menton.) Deux de votre clique… (il toussa)… euh… des gens de l’Union sont venus ici l’autre jour. Ils le cherchaient.

Je faillis sursauter de surprise.

— Oui, il est très célèbre, répondit Suze d’un ton léger. Je suis sûre que beaucoup de gens désirent lui parler. Je me demande si je ne connais pas ces deux personnes ?

Il haussa les épaules.

— Difficile à déterminer, vous tous, vous… Ben, c’étaient deux gars, de ton âge à peu près – l’âge réel – et de sa taille. (Il me désigna.) Grands, noirs, non… euh… davantage de type hindou que vous, mes jeunes dames, si vous voyez ce que je veux dire.

— Avez-vous remarqué, demandai-je avec prudence, quoi que ce soit d’inhabituel dans leur façon de marcher ?

Son visage s’illumina.

— Ouais ! Bingo ! Quelque chose chez eux me gênait. Impossible de mettre le doigt dessus. Mais l’un d’eux avait une drôle de façon de s’accrocher au rebord de la table, comme vous maintenant… (Je me redressai, me sentant soudain voyante.) Et ils avaient aussi tous les deux la manie de tout laisser tomber. Les bouquins qu’ils soulevaient.

Il prit le crayon glissé à son oreille et en fit la démonstration : il mima quelqu’un qui, par distraction, repose le crayon à trente centimètres au-dessus de la table, puis qui se tourne et le cherche là où il n’est pas. Nous éclatâmes de rire tous les trois.

— Je crois savoir qui ils sont, annonçai-je en souriant. Quand exactement avez-vous dit qu’ils sont venus ici ?

— Dimanche, je crois. Le marché du week-end. Aujourd’hui, on est au milieu de la semaine.

Aujourd’hui, on était – je dus réfléchir pendant quelques instants – mercredi.

— Merci infiniment, dis-je en souriant encore.

— À plus, fit le marchand.

— Salut, Tommy, fit Suze.

Nous nous éloignâmes, Suze le nez plongé dans le vieux livre qu’elle venait d’acheter. Elle me fit remarquer qu’il contenait des instructions d’une inquiétante précision pour construire des nanoduplicateurs ne fonctionnant qu’à l’aide d’un seul et primitif ordinateur, un microscope électronique à effet tunnel fabriqué à partir de pièces détachées d’un poste de télévision, plus deux ou trois produits chimiques trouvés probablement sous l’évier de la cuisine, et dont les conséquences pouvaient être « circonscrites sans danger » d’après l’auteur à l’irresponsabilité diabolique du manuel, un certain Dr Frank N. Stein (certainement un pseudonyme, m’affirma Suze d’un ton solennel).

— Vendu uniquement pour information ! s’exclama-t-elle, incrédule, en citant le déni de l’éditeur. Tu sais, ce qui est écrit dans ce livre est encore dangereux de nos jours ! Tu pourrais déclencher avec ça ta propre épidémie !

— C’est une chance que tu l’aies retiré des petites mains frénétiques des non-cos, observai-je.

Elle me jeta un coup d’œil.

— Hmm ! Bonne idée. Je n’y aurais jamais pensé.

Nous avions atteint le bout de l’une des allées. Je continuais d’avancer jusqu’à la lisière de la clairière. Suze me suivit sous l’ombre de l’un des grands arbres. Nous nous assîmes sur un tapis de faines de hêtre et contemplâmes le marché toujours aussi affairé.

— Eh bien, dis-je en lâchant un long soupir, j’ignorais qu’on en fabriquait encore des comme toi, Suze. Très, très futée. Tu pourrais être l’un de ces individus des temps anciens, une espionne, une détective ou que sais-je.

— Ah, merci. (Suze ramassa une gousse desséchée et la tapota de ses ongles.) Je suppose que j’en suis une dans un certain sens. Une investigatrice.

Elle me lança un regard presque gêné, et je me demandais, non pas pour la première fois, quelles pressions sociales – aussi imperceptibles pour elle, peut-être, que celles de l’air qu’elle respirait – l’écrasaient, pressions de la culture au sujet de laquelle elle ne menait pas d’investigation : la sienne.

— Alors, comme ça, il y a d’autres personnes qui recherchent Malley, relança-t-elle.

— Oui, répondis-je. Et aucune que je connais, crois-moi.

— Peut-être ne sont-ils que des étudiants brûlant d’envie de parler avec un très grand physicien, observa Suze d’un ton neutre. Mais qu’avait-elle, leur façon de marcher ?

— Des spatiaux. Réflexes habituels en basse gravité. Des gens de Lagrange ou de Loony, si tu veux mon avis. Sûrement pas de la Division.

— Mais tu le saurais, n’est-ce pas ?

— Je crois que oui.

Suze me fixa, un sourcil levé.

— Moi, je sais ce qu’est le besoin-de-savoir. (Elle baissa les yeux pour les relever aussitôt.) Je le sais des livres.

Je pris cette remarque pour un reproche et j’eus tout à coup l’envie de tout lui révéler. Mais je me contrôlai.

— Ce fournisseur, dis-je, tu l’as appelé Tommy. Tu le connais ?

— J’ai bavardé avec lui plusieurs fois. Il… faisait partie de l’Union, avant.

— Vraiment ? Cela explique sa façon de parler.

Suze éclata de rire.

— Nous sommes tous tellement imbus de notre supériorité, c’est ça ?

— Sans doute, oui. (De fait, supérieurs, nous l’étions. Jamais je n’avais réfléchi à cette question.) Pour quelle raison quitterait-on l’Union ?

— Je le lui ai demandé, justement. Et n’ai pu obtenir aucune réponse sensée. (Cet homme avait-il admis, au fond, un échec personnel ? me demandai-je.) Il ne s’entendait pas avec les voisins, voilà ce qu’il m’a expliqué.

— Pas un seul parmi les trente milliards entre lesquels choisir ? Cela m’étonne qu’il ne puisse s’entendre avec personne.

— À mon avis, il ne parlait pas de voisins en particulier.

Je fis la moue.

— Zarbi… De toute façon, ce sont ses oignons.

— C’est exactement ce qu’il a dit !

Je contemplais les feuilles éclaboussées de gouttes de soleil. Un écureuil courut le long d’une branche basse, me regarda et commença de criailler comme pour me réprimander, à l’instar de ma conscience.

— Il est presque midi, fis-je remarquer. Je pense qu’il vaudrait mieux que je poursuive ma route.

Le visage de Suze se décomposa.

— Tu ne veux pas que je t’accompagne ?

Je me penchai vers elle et lui serrai la main.

— Suze, tu m’as déjà beaucoup aidée. Mais… franchement, je pense qu’il ne serait pas juste de t’entraîner là-dedans davantage. Cela risque d’être plus dangereux que tu ne peux l’imaginer.

Elle se fâcha et tempêta, sans succès. Mais elle m’accompagna avec un plaisir manifeste jusqu’à l’embarcadère du canal, puis me souhaita au revoir en m’étreignant avec une chaleur inattendue et qui n’était pas exactement selon la coutume d’une simple voisine.

 

J’empruntai un petit pneumatique à moteur à hors-bord. Sa vitesse maximale était de cinq kilomètres à l’heure, et même avec les inévitables retards dus au passage des écluses, il ne me faudrait que deux heures pour arriver à la station de l’Union qui se trouvait à l’intersection du Grand Canal de l’Union et de la piste portant le nom de Périphérique nord.

Le canal vers lequel les chênes, les hêtres et les peupliers ployaient leurs branches était souvent plongé dans la pénombre. Le chemin de halage n’avait pas été entretenu, si bien que toutes les embarcations étaient à moteur : les péniches poussives des commerçants et des voyageurs non cos, les silencieuses vedettes filant à fleur d’eau, les yoles et les kayaks des excursionnistes de l’Union. Des dragues et autres robots de maintenance effectuaient leur travail, crabes de métal rutilant qu’on entrevoyait en train de ramper au fond du canal ou remontant sur la berge. Des bancs de fretins et d’épinoches pointaient parfois leur tête à la surface, projetant de petites gerbes d’eau comme une brève averse locale ; hérons et martins-pêcheurs en profitaient pour se mettre en chasse. Là où la pierre ou les briques du parapet des berges étaient brisées, des cerfs et des wallabies nous regardaient passer. Les ponts, en bois, étaient presque tous récents. Tous les anciens ponts, en pierre, s’étaient depuis longtemps effondrés, et les gravats avaient été retirés hors de l’eau et entassés au hasard de part et d’autre du canal.

Je m’installai sur le matelassage d’air, un coude appuyé sur la barre et détendis mes muscles tout en laissant mon esprit fonctionner en roue libre pour surmonter peu à peu les effets du joint que je ressentais encore. Du col de mon chemisier, je laissai une vrille du scaph remonter jusqu’à mon cou, ma mâchoire et ma joue, puis s’enrouler autour du fond de mon orbite où elle se fixa sur mon nerf optique. N’importe qui situé à un ou deux mètres l’aurait remarquée, et sans doute reconnue, mais pour tous ceux qui se trouvaient plus loin, elle ne ressemblerait qu’à une étrange cicatrice, aussi fine qu’un cheveu. Je la laissai ainsi pour marquer ma position sur la carte qu’un simple clin d’œil faisait apparaître devant mes yeux comme une image résiduelle. Minute après minute, la minuscule bille de mon GPS se déplaçait le long du fil torsadé et incurvé correspondant au canal à échelle réduite.

J’observais tout cela, agitée par l’inquiétude. Deux hommes de l’espace recherchaient Malley, et ils avaient trois jours d’avance sur moi. L’un des détails mineurs que j’avais omis de préciser à Suze était l’existence d’une faction – non, le mot est trop fort –, une école de pensée au sein de la Division (davantage répandue parmi les colons spatiaux n’appartenant pas à la Division, et même sur la Terre). Cette « faction » voulait à tout prix négocier avec les Exos… si cela était possible. La bonne blague ! L’idée même d’essayer de négocier avec des entités capables d’utiliser n’importe quelle forme de communication pour corrompre votre cerveau aussi facilement que pirater un ordinateur me donnait la nausée et me glaçait le sang. Si jamais les hommes qui cherchaient Malley appartenaient à ce groupe – les apaiseurs, tel était le nom que nous leur avions donné –, alors nous encourions de gravissimes dangers.

De plus, il m’était impossible d’appeler de l’aide sans multiplier les risques que je prenais.

Le canot pouvait augmenter de vitesse, pour les urgences. Penchée en avant, je baissai à fond la manette. J’atteignis la station de l’Union un quart d’heure plus tôt que prévu. Je dégonflai le canot, pris une nouvelle bonbonne de gaz et la transportai dans un autre buggy emprunté. Il ne me restait plus qu’à rouler vers le sud, en évitant soigneusement les amas de plaques de macadam et les troncs d’arbres tombés.

Le trafic était lent sur le Périphérique nord.


CHAPITRE 3
Nouvelles de nulle part

Artillerie promue balistique. Les signaux d’alerte martèlent ma cloison nasale comme des tambours, mes desmodontes vibrent : toute ma mâchoire me fait mal à l’instant où je suis plaquée dans mon siège. Je rebondis, puis le siège m’agrippe et me maintient avec force. Le scaph devient rigide pendant une seconde (je suis incapable de bouger), tout devient noir (nous allons éliminer ce bug, à la prochaine décharge, sinon quelqu’un VA MOURIR !). Puis les fibres optiques entrent en action, les jointures se mettent en place, mes doigts parviennent à tapoter les pads des bras du siège, et me voilà de nouveau prête à passer à l’action.

— Coupez ce boucan !

J’éprouve dans mes dents et mes oreilles un soulagement indicible. Je regarde droit devant moi. La Porte se trouve à quelque quatre-vingt-dix kilomètres, juste dans la ligne de mire, comme toujours, et le nombre de vaisseaux envahisseurs, de comètes-projectiles ou encore d’inqualifiables Lovecraftiens qui foncent droit sur nous s’élève… comptez… à zéro.

— S’il s’agit encore d’un maudit exercice de simulation de sabotage, je vais…

— IL NE S’AGIT PAS D’UN EXERCICE DE SIMULATION, tonitrue le vaisseau.

Sa voix baisse d’un cran, tandis que le grossissement augmente, les lentilles zooment, les caméras cliquettent.

— Regarde !

C’est minuscule. Le graticulus annonce… annonce quoi ? Cinquante-huit centimètres de diamètre. Dans la salle bâbord de Contrôle du Feu, quelqu’un éclate de rire. Ma première pensée est « Bon retour, Pioneer 10 ». En effet, l’engin ressemble à l’une des toutes premières sondes spatiales : un corps semblable à celui d’une araignée, un cerveau semblable à celui d’un moucheron. Mais, après réflexion, je conclus que ce n’est pas l’un des nôtres. Il ne ressemble à aucun des engins spatiaux jamais construits par les humains (or, je les connais tous aussi bien que les visages d’amis de longue date). De plus, l’instrumentation a priori solide de cet engin est (clic, clic) soudain nanotech. C’est absolument évident. Les profondeurs fractales de la matière intelligente apparaissent en gros plan, comme le zoom augmente et que la sonde continue de dériver vers nous : surfaces liquides, rampantes…

J’éteins le zoom et l’image se réduit à un point. La définition n’était pas assez bonne pour enclencher une incision visuelle de Langford (contrairement à ce que tu penses, n’est-ce pas ?). J’active les micro-Babbage qui parcourent la sortie papier et ils me font leur rapport quelques secondes plus tard : R.A.S. Aucun méchant virus n’a pénétré nos rétines, remonté à toute allure nos nerfs optiques pour s’emparer de nos esprits. (Mais ces virus diraient exactement la même chose, n’est-ce pas ?) La paranoïa me fait signe…

Suffit. Oublie tes sentiments. Fais confiance aux ordinateurs.

(Oui, bien sûr, je sais que l’incision de Langford n’est qu’un moimoi viral, qui se reproduit depuis des siècles comme une blague éculée, et nous oblige à gaspiller des ressources chaque fois que nous réagissons en fonction de l’infime possibilité que, si d’aventure, un chercheur y avait pensé, elle aurait déjà été administrée d’une façon ou d’une autre. Quelle sorte d’esprit tordu faut-il pour inventer une chose pareille ?)

L’escadre de surveillance compte deux dizaines de vaisseaux, et juste avant l’alerte (quatre-vingt-dix secondes auparavant), toutes les liaisons radio intervaisseaux ont été coupées et débranchées : le silence radio total est, en effet, le premier réflexe des vaisseaux, bien avant celui de prévenir les équipages. Des décennies de fausses alertes, de « ça passe ou ça casse », des décennies de simulations correspondant à tous les dangers possibles et imaginables. Tous les membres de la Division sont obligés de les effectuer. Ces corvées se reproduisent avec la régularité d’une période de rotation sidérale, et chaque fois, on vous enfonce dans le crâne que si jamais il se passe quelque chose, c’est à vous de jouer.

Certes, nous sommes là pour protéger. Mais lorsqu’on affronte les suprahumains, les ordres sont inversés : primo, sauve qui peut(1) ; deuxio, démolition ; tertio, pas de quartier… Vous avez pigé ? Nos épées sont en permanence ébréchées.

Ma fonction est de penser par moi-même. Enfin, enfin, le Premier Contact ? Quelle gloire ! Mais cet engin est apparu à la même et lointaine époque de la disparition de nos ennemis – ou de leur éternelle présence. Quel danger plutôt ! La petite sonde s’est rapprochée de quinze kilomètres. On dirait qu’elle décélère : ses panaches de masse de réaction sont également la preuve qu’il ne s’agit pas d’un voyageur perdu depuis longtemps dans le vide intersidéral.

— Saluons-le ! dis-je en envoyant une demande d’identification sur toutes les bandes de fréquence standard et en enclenchant un seul balayage radar.

Les Babbage papotent pendant une seconde, puis les interprètes de mon scaph m’expliquent le message :

— Vaisseau d’exploitation des mines cométaires NK/huit-sept-un de Cité-Navire à non-identifié-répondez-SVP-terminé.

Je ne mesure pas tout de suite la portée de ce message. Mon esprit est alors entièrement accaparé par la conviction que cet appareil est une véritable sonde spatiale alien (puisqu’il est évident que ce n’est pas notre ennemi qui revient pour nous annoncer que toute résistance est inutile, etc.) Toujours perturbée, l’unique chose à laquelle je réussis à penser (mais est-ce que je pensais ?) est d’activer les transmissions vidéo et de demander d’une voix que la stupéfaction rend suraiguë :

— Vous parlez l’anglo-slave, robot ?

Encore du babil informatique, puis une voix humaine :

— Anglais ?

— Oui, anglais, je bafouille d’un ton joyeux, mais encore d’une voix de fausset, les oreilles tintinnabulantes de space opera. Vous avez appris l’anglais à l’aide de très anciennes transmissions, n’est-ce pas ? Le langage a beaucoup évolué…

Au même moment, les premières images vidéo nous parviennent.

La neige antivirus les rend granuleuses. Le visage d’un très, très grand vieillard. Il a subi la mutilation du télomère, et un traitement de rajeunissement assez primitif. Mais voilà : la signification de tout ce que la machine a dit m’apparaît tout d’un coup. Ce n’est pas un émissaire alien, mais quelque chose de presque aussi étrange : le fantôme numérique d’un prisonnier évadé, l’un des asservis des Exos qui, deux siècles auparavant, s’étaient enfuis de leur camp orbital de travail pour atteindre ce qui se trouve au-delà de la Porte.

— Beaucoup de choses ont changé, annonçai-je au fantôme.

 

Me remémorer ma première rencontre avec ce qui s’est avéré être les esprits duplicatés de Wilde et de Meg me fait encore siffler douloureusement les oreilles, comme je le découvris tandis que je repensais à eux tout en roulant sur un tronçon de piste relativement tranquille, juste au nord de l’Ealing Forest.

Je savais grosso modo qui ou ce que Wilde était. Lui n’avait aucune idée de qui nous étions, et il avait été surpris lorsque nous le lui avions révélé. Il avait commencé par ne pas nous croire. Pour surmonter en partie nos soupçons mutuels, il nous avait fallu parler pendant deux heures ; ces deux heures avaient été suivies de contacts physiques directs pour que Wilde et Meg acceptent enfin que nous fussions des humains. Même après leur avoir pris les stocks de cellules qu’ils avaient emportés avec eux (et gardés comme un porte-bonheur, un gri-gri tout le long de leurs aventures robotiques), refabriqué un nouveau corps pour chacun d’eux, et transféré leurs esprits dans ces nouveaux cerveaux, jamais je n’ai pu me résoudre à les considérer comme des humains. Le récit de ce qu’il leur était arrivé n’avait en rien diminué mon malaise, bien au contraire.

Wilde nous apprit que les travailleurs humains et ex-humains avaient réussi à tailler un chemin à travers un trou-de-ver jumeau hélicoïdal et étaient arrivés sur un monde à peine habitable qu’ils avaient nommé la Nouvelle Mars. Les téléchargés s’étaient retransformés en humains et étaient « maintenant » (en réalité, à des milliers d’années-lumière dans l’espace et à des milliers d’années dans le futur) en train de transformer la Nouvelle Mars en une nouvelle Terre au moyen d’une terraformation frisant l’amateurisme, basée sur l’exploitation des importantes ressources cométaires du système local.

La société sur la Nouvelle Mars était selon les termes de Wilde une anarchie de libre marché. Pour nous, elle évoquait davantage une tyrannie mutuelle et protéiforme. La personne la plus puissante de cette planète était notre plus vieil ennemi encore en vie : un certain David Reid, le premier propriétaire de l’entreprise de travail forcé. Il avait en sa possession les copies des esprits stockés des Exos et était prêt à accepter de débattre sur la nécessité de les remorpher dans un très bref délai.

Imaginez notre joie !

 

Je stoppai le buggy devant une haie d’aubépines de deux mètres de haut, une sorte de réseau naturel de fil de fer barbelé et à quelques pas d’une brèche dans cette haie où avait été aménagée la grille du Collège Technique Ealing. Je coupai le moteur et me calai contre le dossier. Je m’étirai et relaxai mes muscles tendus par la longue et hasardeuse conduite, puis regardai autour de moi. Le Collège était un bâtiment du milieu du XXIe siècle dont l’acier, le béton et le verre étaient un véritable pousse-au-crime terroriste. Ses trois étages trapus avaient beaucoup mieux survécu aux effets d’une destruction d’une nature bien plus insidieuse que la vingtaine d’immeubles plus anciens se trouvant dans la clairière au sein de laquelle il se dressait. Ces derniers avaient été depuis longtemps recyclés en habitations de plain-pied avec tous les accompagnements habituels de la vie posturbaine des non-cos ; autrement dit enfants, chiens, porcs et toute la merde.

Il était environ quatre heures de l’après-midi. Les ombres des chênes et des ormes hauts de trois cents mètres envahissaient un bon quart de la clairière. À une centaine de mètres de là, à la frange de la forêt, de la fumée s’élevait de derrière une petite remise d’où parvenait le tintement de coups réguliers de métal ; une version low tech d’une forge, présumai-je, en recherchant vaguement comment on appelait cela. Les rares adultes non coopérants présents me traitèrent avec une hostilité plus accentuée que d’ordinaire. Ils m’ignorèrent ostensiblement et se précipitaient pour éloigner de moi les enfants dont j’attirais la sympathie. Je laissai mon sac à dos dans le buggy – tel un molosse, il allait prendre garde à lui –, mais vérifiai que le pistolet dans son étui était bien en vue tandis que je m’approchais de la grille.

Celle-ci, faite d’un solide bois créosoté, était fermée par un loquet, destiné à l’évidence à interdire l’entrée à tout animal moins intelligent qu’un chien. Je le refermai derrière moi et parcourus dix mètres d’une allée dallée menant à l’entrée principale. De part et d’autre de cette allée, il y avait des jardins potagers avec des parcelles délimitées par de la ficelle et des étiquettes libellées. Un jeune homme, agenouillé sur un vieux sac de toile et qui fourrageait dans la terre, me jeta un regard indifférent.

Sur la plaque de béton au-dessus des portes à double battant, un nom avait été enlevé au burin et remplacé par un autre, embelli de feuillages, marteaux et faucilles, ainsi que de verroterie afin de masquer cet acte obligatoire de vandalisme. Les fenêtres du rez-de-chaussée se réduisaient à des fentes ; celles des étages avaient une dimension un peu plus normale. Plusieurs d’entre elles avaient été brisées, mais à une époque si lointaine que des algues vertes ou bien de la mousse y avaient pris racine et s’étalaient le long de ces défauts en zigzag. Coriace, ce verre. Quant aux murs, ils étaient, bien entendu, envahis par le lierre.

Je poussai la porte qui tourna sur ses gonds et me laissa pénétrer dans un immense vestibule où deux escaliers en pierre montaient vers la gauche et la droite. Au centre se dressait une large barrière de bois en forme de U derrière laquelle un jeune homme était assis. Il fumait une pipe tout en lisant un livre. Il n’y avait personne d’autre. Pourtant, je percevais des murmures et des bruits de machines provenant d’autres parties du bâtiment. Il régnait une forte odeur d’huile non minérale, sans doute utilisée pour la lubrification plutôt que la cuisine. L’éclairage était fourni par l’embrasure de la porte, les cages d’escalier et un tube très brillant placé juste au-dessus de l’homme assis. Suze m’avait dit : « Je n’ai jamais rencontré un non-co trop fier pour produire de l’électricité, ou trop pauvre pour la voler. »

Lorsque la porte se referma derrière moi, le jeune homme leva les yeux, posa sa pipe en un geste désinvolte et garda son autre main derrière le rebord du bureau. Il me lorgna d’un air méfiant tandis que je m’approchais. Il avait un visage maigre, une barbichette et était vêtu d’une chemise de coton tissée maison.

— Bonne après-midi, mademoiselle, fit-il.

— Bonne après-midi, homme, répondis-je tout aussi pompeusement. Serait-il possible d’avoir un entretien avec le Dr Malley ?

Il se hérissa.

— Malheureusement, non.

Les muscles de son bras droit se tendirent.

— S’il est occupé, j’attendrai, dis-je tout en promenant mon regard alentour comme en quête d’un siège.

— Attendre ne servirait à rien. Le professeur Malley dit qu’il ne veut plus jamais voir un de vous autres.

— Un de qui ?

— Les gens de l’espace.

Ah.

— Écoutez, jeune homme. J’ai parcouru un long chemin pour voir le professeur Malley. Bien plus long que vous ne le penser et ce n’est pas vous qui allez m’en empêcher ni même la petite arme ridicule sur laquelle vous tenez votre main. Pour utiliser rapidement ces joujoux, il faut de l’entraînement, et j’ai sur vous deux siècles d’avance.

Il retira sa main d’un air penaud.

— Et maintenant, dis-je poliment, je vous serais reconnaissante de me conduire jusqu’à lui.

Il s’exécuta d’un pas maussade. Je le suivis d’un pas tranquille jusqu’en haut de deux volées de marches et le long d’un corridor mal éclairé. Il s’arrêta devant une porte. Sur une plaque en cuivre était gravé un nom parmi de nouveaux feuillages au sein desquels les caractères romains étaient tapis à la manière de ruines : Dr I.K. Malley.

— Frappe et entre, dis-je posément.

Il obtempéra. Je le suivis dans un petit bureau avec une large fenêtre dont la vieille plaque de verre à l’évidence épaisse déformait la vue extérieure. Les étagères en bois tapissant les murs ployaient sous le poids des livres et des manuscrits qui recouvraient également une bonne partie du sol. Cette pièce sentait le vieux papier, le tapis élimé, la fumée de pipe, le whisky et la sueur. Il y avait deux fauteuils, l’un derrière le bureau installé contre la fenêtre. Affalé dans ce fauteuil, un homme nous regardait. Son âge apparent avait dû être stabilisé aux alentours de la trentaine, mais l’individu n’avait pas pris un antigériatrique depuis au moins un siècle. Ses cheveux et sa barbe en broussaille étaient blancs, sa peau foncée et ridée, ses yeux gris, aussi froids qu’un hiver martien.

— J’ai cru avoir dit… (Il se tut, puis me regarda plus attentivement et agita la main en un geste las et résigné.) Bien, ajouta-t-il d’une voix sombre. Cela ne servirait à rien, de toute façon. Ils continueront à venir.

Une bouteille de whisky à moitié vide et un verre plein étaient posés sur le bureau.

Le jeune homme s’éclipsa avec mauvaise grâce, grommelant une réponse à mon sourire d’adieu. Malley se tourna vers moi et me désigna l’autre siège de la pièce, un fauteuil en cuir élimé près de la fenêtre. Je lui déclinai mon nom et tendis la main. Il eut l’air un rien surpris, se leva et me serra la main. La sienne me donna la sensation d’un vieux gant de cuir étroitement ajusté sur une main en métal. Il était grand mais voûté, et vêtu d’une chemise de coton à carreaux au col ouvert et d’un pantalon en sergé. Tous ses vêtements paraissaient trop larges pour sa corpulence et trop courts pour ses membres. Il regagna son fauteuil et appuya les coudes sur le bureau.

— Alors, qu’est-ce que vous voulez encore, bande de salopards ? déclara-t-il sans préambule.

Il trempa les lèvres dans son verre et écarquilla les yeux.

Je haussai les épaules et ouvris mes mains.

— Docteur Malley, je dois vous avouer que je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez. Je suis mandatée par la Division Cassini du Groupe de Défense solaire, et je vous assure que personne d’autre n’a été envoyé pour vous voir.

Malley tambourina sur le petit fourneau de sa pipe. Ses doigts étaient hérissés de poils, le bout encrassé de cendre grise et jauni de goudron.

— Il y a deux jours, dit-il, deux types ont surgi du néant et m’ont dit qu’ils appartenaient à la défense spatiale. Prétendaient qu’ils venaient vérifier les rumeurs d’après lesquelles je bidulais dans l’I.A. Quelle connerie ! Je me contente de donner des cours d’électronique élémentaire aux fermiers locaux. Si, parmi eux, il y en a un dont le cerveau fait des étincelles, je lui balance un peu de Feynman, de Hawking. (Une lueur de conspirateur s’alluma dans ses yeux.) Et un peu de Malley. Les rares qui les comprennent un tant soit peu foutent le camp pour rejoindre l’Union, refusant totalement de m’écouter. (Il ouvrit la fermeture Éclair d’une blague en cuir et commença de remplir le fourneau de sa pipe, ses mains s’activant machinalement, tandis qu’il contemplait d’un air triste le paysage par la fenêtre.) Vous pourriez dire que je suis en train de diminuer l’intelligence moyenne dans ces domaines. Un crime dans ma façon de penser, mais pas dans la vôtre, je présume.

Il ricana. Je lui fis un sourire encourageant. Je n’avais pas compris mot à mot ce qu’il venait de raconter, mais pigé le principal.

— Donc ; enchaîna-t-il, en allumant sa mixture avec un antique Zippo, j’ai été un petit peu surpris de subir la pression de deux de vos sbires. Ils sont repartis en me murmurant des mises en garde subtiles à propos d’éventuelles conséquences épouvantables. Les mots « épidémie », et, je crois « cratère-qui-crache-fumée-rouge-feu » ont été glissés au cours de la conversation. Tout comme dans le bon vieux temps à l’époque des Amerloques. Pas de costumes noirs avec épaulettes, mais sinon, plus ça change(2).

Cette remarque, je dois l’avouer, me donna matière à réflexion. Aucune loi n’interdisait les bidulages d’I.A. (ni quoi que ce fût d’autre, en l’occurrence). Il n’existait même pas un règlement de l’Union l’interdisant. Pour tout domaine qui n’était pas couvert par les règlements de l’Union (soit presque tous), nous avions instauré une règle d’airain : « Fais ce que tu peux pour t’en tirer ». Mais déclencher une épidémie – qu’elle fût d’intelligence artificielle, de nano-assembleurs, ou de n’importe quelle autre catégorie de duplicateur, ou encore une nouvelle maladie – n’était pas quelque chose dont on se tirait facilement. Vous vous retrouviez mis au ban de tous vos voisins, ou boycottés, et si l’un des agréments vitaux que vos voisins décidaient de ne plus vous fournir était, par exemple, le fait de continuer à respirer, c’était là une chose – lorsque le sujet devenait d’une actualité brûlante entre voisins – dont eux se tiraient sans problème.

Et au pire, si une épidémie commençait bel et bien à se répandre, les propres forces de défense spatiale du Système interne appliquaient un zap orbital. Jamais je n’ai entendu dire qu’elles prenaient la peine de descendre et de menacer la population avant de le faire. Manque notoire de générosité.

— Excès de zèle, dis-je, pensant en partie à voix haute ; et bluffant en partie. Il faudra que je m’en assure. Mais croyez-moi, la Division n’a rien à voir avec ça. Nous avons en réalité une proposition assez différente à vous faire.

— Oui, soupira-t-il. J’en suis certain. Hard-flic, soft-flic et tout le tremblement.

Serait-ce possible ? L’idée qu’un membre de la Division ou de l’appareil élargi de la Défense solaire, me double dans ma mission me mit dans une telle rage que, pendant un instant heureusement, je restai sans voix. Après une seconde ou deux, je rassemblai mes idées, et me calmai : je manquais peut-être totalement d’entraînement pour les complots, mais pas de self-control. Je haussai les épaules.

— J’ignore tout de cela, déclarai-je.

— Alors, qu’attendez-vous de moi ?

— Docteur Malley, dis-je en souriant, savez-vous comment les gens de l’autre côté du trou-de-ver les gens dont Wilde nous ont parlé, l’appellent, ce trou-de-ver ? Ils l’appellent le Kilomètre Malley.

— J’ai vu les bandes, répondit-il sèchement. Flatteur non ?

J’avais espéré cette réponse. Temps de franchir un deuxième pas.

— Nous nous trouvons, commençai-je avec prudence, dans la position suivante : nous avons un besoin urgent de comprendre le trou-de-ver. Et seuls, c’est impossible. Il n’y a qu’une seule personne capable de nous aider et cette personne-là, c’est vous. Aimeriez-vous venir avec moi sur Jupiter et faire un peu de physique concrète ?

Pendant que je lui annonçais cela, Malley but une gorgée de whisky. Il réagit par un reniflement de mépris si fort que l’alcool remonta dans son nez. Il s’étrangla, toussa puis, renversé dans son fauteuil, il éclata de rire.

— Vous en êtes là ? Trente milliards d’humains dans votre utopie, et il faut que vous vous adressiez à moi. Alors, vous autres, vous me décevez sacrement !

— Je sais ce que vous entendez par là, docteur Malley souris-je. Mais je suis convaincue que notre objectif fera changer tout cela, à long terme. La Division n’est pas l’Union. C’est tout ce que je tiens à dire pour l’instant.

Il posa son menton sur le bout de ses doigts croisés et me considéra.

— Hmm ! Intéressant. On appelait ça le gambit de Wolff.

Je levai les sourcils, il haussa les épaules.

— Pensez-y une seconde… De toute façon, vous arrivez trop tard.

Il remplit son verre et me porta un toast en un geste sardonique.

— Au génie scientifique d’Isambard Kingdom Malley. (Il vida son verre d’un trait et le reposa brutalement.) Et c’est cela qui l’a déglingué depuis longtemps. Ça, l’âge, et la jeunesse corruptrice.

— Non ! (Je me levai.) Vous avez tort ! Ce ne sont que des symptômes. Votre véritable problème est le suivant : vous avez élaboré la plus belle et exacte théorie physique de tous les temps, puis les supra-humains ont déboulé, l’ont utilisée, appliquée, poussée jusqu’à son extrême limite pour la désapprouver ensuite ! Et vous n’avez jamais soupçonné que, pour aller au-delà de votre théorie, il fallait aller au-delà de vos limites humaines. Et maintenant, vous êtes devenu incapable de les dépasser.

— Exactement ! (Il remplit de nouveau son verre.) Merci à vous !

— Nous ? m’exclamai-je, piqué au vif par l’injustice de cette accusation.

— Oui, vous – avec votre interdiction totale du développement spatial, votre interminable guerre froide avec les Joviens. La Division Cassini a là-bas un grand nombre de membres qui vivent peinard, tandis que tout le reste de la population est anesthésié par une sorte de confort statique. Soumise à des restrictions sans même qu’elle le remarque, rationnée sans savoir ce qui lui manque. Certes, les rations sont généreuses, cela, je vous l’accorde, mais ce que vous nommez si pompeusement l’Union solaire n’est que l’armée de réserve d’une économie de guerre.

Il était inutile de débattre de ce point.

— Pensez ce que vous voulez. Mais pourquoi ne pas venir et voir par vous-même ?

Malley prit un canif, déplia une lame en acier jaunie et commença de fourrager dans le fourreau de sa pipe. Je regardai ailleurs. Je perçus le grattement d’une pierre à briquet, et l’odeur qui m’était à présent familière de fumée d’herbe séchée se répandit dans la pièce.

— C’est tentant, reconnut-il. Pour être franc, j’aimerais énormément voir la porte de près – le Kilomètre Malley, grotesque ! Je serais ravi de trouver le passage pour gagner le monde que Wilde a décrit. Il a l’air beaucoup plus intéressant que celui-ci. (Je faillis faire un bond. Je n’avais pas abordé l’idée de traverser le trou-de-ver ce qui était en fait ce que nous voulions qu’il fasse.) Mais, comme je vous l’ai dit, ce ne serait qu’en pure perte. Je suis devenu nul en maths. C’est un jeu de jeune homme et le jeune homme qu’était Malley n’existe plus.

On aurait cru qu’il allait pleurnicher. Je me rassis et, penchée vers lui, je fixai d’un air grave ses yeux légèrement injectés de sang.

— L’âge et l’alcoolisme, cela se soigne. Vous le savez aussi bien que moi. Deux rapides traitements, et vous vous sentirez mieux que jamais, mieux que vous ne pouvez l’imaginer. Vous aurez accès aux plus puissants ordinateurs de la Division, aux meilleurs instruments, à des décennies d’observations. La seule chose que nous attendons de vous est de nous montrer la route de la Nouvelle Mars. Si vous acceptez, vous serez libre de faire ce que vous voulez de tout ce que vous aurez obtenu, comme nous.

Malley se cala de nouveau contre son dossier et suçota sa pipe. Je n’avais jamais remarqué à quel point étaient horribles les espèces de bruits de glouglous que produisent le goudron et les crachotements dans cet objet.

— Marché conclu, déclara-t-il.

Il me fallut un moment pour comprendre qu’il venait d’accepter.

— Vous voulez dire que nous avons un plan ?

— Oui ! pouffa Malley. Parfaitement ! Nous avons un plan.

 

Mon plan, à ce moment-là, était de retourner à Alexandra Port, de prendre la prochaine liaison aérienne afin de regagner la Guinée en aile-volante et de partir par le premier lanceur laser en vue d’un rendez-vous avec le Superbe, le clipper à fusion par lequel j’étais arrivée et qui était stationné en orbite terrestre basse. En cours de route – une tout récente remise à jour de mon programme –, j’avais l’intention de montrer ou de décrire à Malley quelques-unes des caractéristiques de la société de l’Union dont il s’était exilé depuis cent ans : les gigantesques moteurs de Babbage brassant leurs matrices de Leontiev d’équilibre matériel, les fermes marines, les gratte-ciel haut de plusieurs kilomètres, les grottes profondes de plusieurs kilomètres, l’immense hall (presque déserté) du Comité Central de Planification avec la statue en or de Mises…

Hélas ! Ces plans partirent en fumée.

 

— Y a-t-il quelqu’un à qui vous souhaiteriez dire au revoir ?

Malley entassait des livres, des instruments et des réserves de tabac dans un petit sac de voyage, comme s’il avait l’intention de partir sur-le-champ. Il me lança un sourire glacial.

— Vous pensez à quoi ?

— Vous n’avez pas une relation intime ?

— La pute du village me manquera, c’est certain.

Je rougis, regardai par la fenêtre et changeai de sujet.

— Pourquoi cet endroit est-il bâti comme une forteresse ?

La poussière soulevée par le tri de ses effets le fit tousser.

— C’est un ancien poste de police. À propos, les fenêtres s’ouvrent. Ils permettaient jadis aux prisonniers de se faire la belle, d’après ce que j’ai compris.

Pas tout à fait sûre de l’avoir compris (ou peut-être, refusant de croire que je l’avais compris), je me débattis avec le verrou et le loquet. La fenêtre s’ouvrit, et je penchai la tête à l’extérieur pour aspirer une goulée d’air pur. Je poussai un long soupir de soulagement, puis contemplai la cime oscillante des arbres, le soleil qui déclinait, et baissai les yeux…

Une cinquantaine de personnes s’étaient amassées devant le collège. Des adultes, surtout. Tous tenaient une arme d’une sorte ou d’une autre : carabines, fusils de chasse, et même – comme les paysans dans un vieux film d’épouvante – des fourches. Quelques-uns étaient plantés devant les grilles, d’autres formaient un vaste demi-cercle autour du buggy, au-dessus duquel le sac à dos de mon scaph s’était transformé en un nuage défensif de frelons frénétiques.

J’ai sans doute dit quelque chose à Malley pour attirer son attention. Lui aussi pointa la tête hors de la fenêtre.

— Eh, merde !

— C’est le gentil jeune homme de la réception qui les a prévenus ?

— Probablement.

— Pourquoi ?

Il se tourna vers moi, l’air furieux.

— Alors vous, vous ne pigez que dalle ! Les gens vivent ici parce qu’ils ne vous aiment pas du tout, vous, l’Union. Et ils ne veulent pas que vous m’emmeniez.

— Expliquez-leur que vous partez de votre propre chef !

Il s’écarta de la fenêtre.

— Je peux toujours essayer.

Ceux qui entouraient le véhicule cessèrent de lutter en vain contre l’essaim qui les piquait avec acharnement. Ils traversèrent la foule amassée devant les grilles et, plus intrépides, l’entraînèrent jusque devant la porte du collège. L’un d’eux leva les yeux et m’aperçut. Il y eut des cris de rage, et le mouvement vers la porte se mua en déferlement. Dans une minute environ, ils auraient gravi les deux étages.

— Scaph ! hurlai-je en tapant les instructions sur mon poignet.

L’essaim décrivit encore un cercle au-dessus du buggy, puis se dirigea jusqu’à moi. Comme je m’éloignais de la fenêtre, il décrivit un autre cercle au-dessus de ma tête. Ma tenue de randonneuse reprit la forme habituelle du scaphandre. Il devint rigide, un instant de ténèbres, puis tout redevint clair et mobile.

Bouche bée, Malley observait mes vêtements qui se transformaient en une armure noire étroitement ajustée et moulée d’une seule pièce, avec une boule d’un noir opaque en guise de casque et de massives épaules exagérément musclées.

— Scaphandre nanotech, expliquai-je d’un ton impatient. Montez sur le rebord de la fenêtre !

Il hésita. Mais, quand il perçut un bruit de cavalcade dans le couloir il prit son sac, grimpa sur le rebord où il se tint à califourchon. Je l’imitai et le saisis à bras-le-corps.

— Accrochez-vous à moi, dis-je inutilement.

— Câble, ordonnai-je.

Des épaules du scaph surgirent deux câbles. Deux extrémités se fixèrent au rebord de la fenêtre par simple adhésion, les autres tombèrent rapidement au sol. Je sautai en tenant Malley. Nous atterrîmes en douceur et je promenai un rapide regard à la ronde. L’avant-garde nous regardait du haut de la fenêtre, pendant que les câbles se repliaient dans le scaph. Les lambinards, toujours postés entre la grille et la porte, nous observaient avec une expression dont je me rappelle encore non sans une certaine satisfaction perverse.

Le visage exsangue, Malley trottinait à mon côté. Il avait vomi sur le scaph qui déjà absorbait goulûment ces produits organiques. Je le pris dans mes bras, tel un acteur en tenue de Robot Tueur qui enlève une héroïne en loques, et fonçai jusqu’au buggy. La foule recula. Je posai Malley sur le siège du passager et sautai sur celui du conducteur.

J’avais sous-estimé les rebelles. Ils ne formaient pas une populace paniquée. C’étaient des paysans en train d’assister à ce qu’ils considéraient comme la subornation ou le kidnapping d’un professeur aimé et indispensable. Ceux montés aux étages redescendaient, et ceux restés dehors s’approchaient du buggy. Des étudiants, jeunes pour la plupart, vinrent s’ajouter au flot qui se déversait par la porte du collège. Un cercle de plus en plus compact se formait à quelques mètres du véhicule. Je regardai ce mur de gens vêtus de laines et de cotonnades multicolores, leurs larges ceinturons de cuir, leurs armes tenues avec compétence, même si elles étaient rudimentaires, leurs visages lisses et hostiles.

Qu’à cela ne tienne ! Ils allaient découvrir mon visage.

— Replie le casque, murmurai-je.

Le globe noir s’ouvrit à son sommet ; cette ouverture s’élargit, puis s’étrécit, comme la matière intelligente s’écoulait dans la rainure temporaire apparue à hauteur de mes clavicules. Avant que personne n’eût le temps de réagir, je me tournai vers Malley pour lui demander :

— Vous pourriez leur donner des explications, s’il vous plaît ?

Malley haussa les épaules. Ses mains tremblaient. Il essuya sa bouche du revers de sa main et se redressa en se retenant au pare-brise.

— Hé, amis ! cria-t-il. Écoutez-moi ! Merci de votre sollicitude, mais tout va bien. Je m’en vais pour peu de temps avec cette femme de… de l’extérieur. Je pars de mon propre gré. Alors, je vous en prie, ne vous inquiétez pas ! Laissez-nous passer, s’il vous plaît.

Le plus grand, à l’air le plus féroce, se fraya un passage jusqu’au premier rang et se planta juste devant le buggy.

— Je suis navré, docteur Malley. Mais nous ne sommes pas certains que vous partiez de votre propre gré. Ces spatiaux, ces socialistes, ils peuvent faire des trucs à votre cerveau, si bien que vous pensez que vous faites ce que vous voulez, mais en réalité, vous faites ce que eux veulent.

— Non, pas ce vieux mensonge, grinçai-je entre mes dents.

J’aurais dû avoir deviné que l’idéologie dominante des non-cos se réduisait à un système truffé de fausses vérités reposant sur la paranoïa.

— Bien sûr, déclara Malley qui avait recouvré un peu de son aplomb. Mais je doute fort qu’ils soient capables de le faire en une demi-heure.

Le gars parut interdit pendant deux secondes.

— Alors, répliqua-t-il avec une logique implacable, elle vous a menacé. De zapper le village, ou… Pas de problèmes, docteur Malley, dites-le-nous. Nous n’avons pas peur d’eux !

— Je vous assure… commença le professeur.

Je savais que cela serait peine perdue. Discuter n’aboutirait à rien. Il était impensable que j’eusse menacé Malley, et s’il fallait en arriver à menacer ces paysans, mon pistolet (à présent, coincé douloureusement contre ma hanche à l’intérieur de mon scaph) serait inutile contre toutes leurs armes. Le scaph était-il capable de recréer le casque à temps pour me protéger d’un projectile ? C’était une expérience que je n’osais pas tenter.

— Remonte le casque, murmurai-je tout en mettant le moteur en marche.

Au cours du bref instant d’obscurité, je pris Malley par l’épaule.

— Assis ! hurlai-je en le tirant brutalement.

De l’autre main, je saisis le volant et du pied cherchai à tâtons la pédale de l’accélérateur sur laquelle j’appuyai à fond. Le buggy bondit en avant, et à l’instant où je recouvrai la vue, j’aperçus le plus dur s’écarter à la toute dernière seconde. Les autres l’imitèrent, comme un carambolage de quilles. Nous avions franchi le barrage humain et traversions le village à tombeau ouvert sous une pluie de pierres et en semant la panique parmi les poules. Un ou deux coups de feu retentirent, mais les projectiles sifflèrent au-dessus de nos têtes. Je doutais qu’on eût réellement voulu nous tuer. Les seules personnes qui s’interposaient encore entre nous et le bout du village s’écartaient de notre passage au lieu de chercher à nous stopper. Mais l’une d’elles, à peine entrevue tellement nous roulions vite, tenait un morceau de plastique rectangulaire muni d’une tige fine d’un mètre de long. Un bout se trouvait devant sa bouche et l’autre contre son oreille, et elle parlait à toute allure dans le plastique.

J’eus le sombre pressentiment qu’il s’agissait d’une radio.

 

— Je vous ai dit que je leur enseignais l’électronique, disait Malley quelques minutes plus tard, tandis que nous cahotions sur une autre piste forestière dans la direction diamétralement opposée à Alexandra Port.

— Quelle irresponsabilité de votre part ! m’emportai-je. Les radios peuvent être infectées par des virus, vous le savez, ça !

— Ouais, et fondre dans votre main… et alors ?

— Et les virus mentaux ? Vous y avez songé ?

— Évidemment, pardi ! répondit Malley en se débattant avec la fermeture de sa ceinture de sécurité. Ce n’est qu’un mot fantaisiste qui recouvre en vérité les idées que vous n’aimez pas.

— Qui ça vous ?

— Vous tous, dit-il en décrivant avec sa main un cercle au-dessus de sa tête. L’Union. La Division. Ce n’est que votre censure.

Je ris si fort que le buggy fit une dangereuse embardée à l’instant où je contournai une souche d’arbre.

— Sûr comme prendre ce qu’on veut, c’est imposer un rationnement, hein ?

— Exactement mon avis, renchérit Malley d’une voix triomphale.

Je soupirai.

— Docteur Malley, j’éprouve pour vous une profonde admiration, ainsi que pour tout ce que vous avez accompli, et j’ai également compris que vous rendiez de grands services à ces gens, mais avec tout le respect que je vous dois, je tiens à vous dire que vous êtes un peu dépassé ou peut-être mal informé…

— Ha !

— … et vous verrez les choses d’un œil différent une fois arrivé dans la Division.

— Mais certainement, pouffa Malley dans un souffle asthmatique. Certainement.

La carte – toujours fixée sur mon œil – montrait que nous approchions de Gunnersmere, l’une des premières plaines marécageuses de l’estuaire de la Tamise. Le village Under Flyover était signalé comme un petit chapelet de maisons le long de la rive. Déjà, plus loin, les arbres s’espaçaient, les chênes et les hêtres cédaient la place aux aulnes et aux bouleaux.

— À votre avis, pourquoi utilisaient-ils cette radio ? m’enquis-je.

Malley me lança un sourire diabolique.

— Bof, pour prévenir, probablement.

— Ciel du ciel !

Je freinai en douceur et le buggy stoppa en projetant une gerbe de feuilles mortes et de faines. Soudain, la forêt parut trop silencieuse, excepté les craquements sinistres sous les arbres et trop dépeuplée, excepté les formes évoluant avec grâce dans les ombres qui s’allongeaient.

— Vous voulez dire que nous nous dirigeons droit dans une embuscade ?

— Vous, oui, répondit-il calmement. Je vous aurais bien demandé de vous arrêter mais j’attendais de savoir combien de temps il vous faudrait pour comprendre que vous avez besoin de ma connaissance locale pour vous sortir de ce pétrin.

J’inspirai à fond.

— OK, docteur Malley. J’ai besoin de votre connaissance locale. De cela, ou d’un hélico de secours.

— Peut-être des deux. Le plus urgent d’abord. Garons ce buggy à l’écart de la route, de préférence dans un endroit discret. Un peu plus loin, il y a un tronçon de macadam apparent et des ruines près de ce tronçon. Les traces des pneus ne seront guère visibles, surtout dans cette pénombre.

Je remis le moteur en marche et roulai doucement jusqu’au secteur qu’il m’avait indiqué. Les caprices du vent et des intempéries avaient laissé à nu le macadam craquelé. Je repérai une ruine dont l’accès n’était pas interdit par les plantes ou les vestiges de plantes et en découvris une autre munie d’une rampe délabrée en ciment qui menait à une brèche correspondant à l’ancien emplacement des portes. Bientôt, le buggy fut dissimulé à l’intérieur d’un rectangle de moignons de murs, au sein duquel les orties, les osiers fleuris et le chanvre avaient poussé jusqu’à plus de deux mètres. Je regardais le précédent contenu du sac à dos, éparpillé tristement sur le siège arrière. Je modifiai le scaph en un nouveau sac à dos et une tenue léopard noir et vert, puis refis mon bagage en y ajoutant le poids supplémentaire du canot dégonflé, de son moteur hors-bord électrique, de la photopile et de la bonbonne de gaz de réserve.

— Il ne reste qu’une seule solution, reconnut Malley.

— Laquelle ?

— Avez-vous le moyen de contacter le poste avancé le plus proche de l’Union ?

Poste avancé, en effet.

— Pas directement. Je pourrais les contacter via mon vaisseau. Il se trouvera au-dessus de l’horizon dans environ… (Clignant des yeux, je consultai la montre qui flottait dans mon œil gauche.)… quinze minutes. Mais je préférerais ne pas le faire ou bien envoyer simplement un signal de détresse…

À cet instant, je perçus un martèlement cadencé sur la piste provenant de la direction par laquelle nous étions arrivés.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Un cheval lancé au galop. Baissez-vous !

Nous plongeâmes derrière un mur. Je dégainai mon pistolet, regrettant de ne pas avoir connu les propriétés des orties avant d’avoir changé de tenue : mes mains me démangeaient douloureusement. Le martèlement approchait, puis ralentit et se mua en claquements, quand un animal atteignit le tronçon à nu. Lorsqu’il arriva à notre hauteur, je lorgnai à travers les mauvaises herbes.

Une jeune femme était assise sur le dos d’une bête étrange, immense. Elle contrôlait ce monstre au moyen d’un dispositif composé de sangles en cuir et de repose-pied. Elle progressait très lentement maintenant en jetant des coups d’œil furtifs de part et d’autre de la voie. Ses vêtements étaient sales, de même que les flancs du cheval, et un filet de sang séchait sous l’hématome en train d’enfler sur sa tempe. Comme elle se tournait vers la droite, presque face à moi, je la reconnus.

— Suze ! criai-je en me relevant d’un bond.

Elle sursauta, le cheval s’effaroucha, hennit, puis elle tira sur les sangles pour le retenir, lui dit quelque chose, et enfin la bête se calma. Malley se redressa en poussant un grognement et me décochant un regard noir, puis me suivit lentement tandis que d’un bond, je franchissais les briques effondrées pour atterrir sur le sentier.

— Ellen, ça va ? (Elle jeta un coup d’œil derrière moi et prit un air interloqué.) C’est, c’est… ?

— Le grand homme en personne, oui… Mais Suze, toi ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

Non pas que ce fût difficile à deviner.

— Je t’ai suivie… Je sais que tu ne voulais pas que je t’accompagne, mais…

— Gentille petite, va.

— Eh bien… (Suze nous sourit du haut de sa monture, soudain hésitante.) J’ai remonté le canal en péniche et emprunté Bonnie que voici. (Elle tapota l’encolure de la jument.) Je l’avais déjà montée, et tu sais, elle est beaucoup plus efficace sur les chemins forestiers qu’un buggy. Dès que je suis arrivée dans le village, les locaux ont compris que j’étais de l’Union, et une sorte d’émeute s’en est suivie, ils se sont tous mis à piailler et à courir. Ils m’ont bombardée de pierres, et… euh… de merde. J’ignorais ce qui s’était passé, et je me suis contentée de baisser la tête et d’éperonner Bonnie. Et me voici.

Et te voici. Une innocente de plus à protéger.

— Quelqu’un t’a suivie ?

Elle secoua la tête.

— Et vous ?

Je la présentai à Malley et en deux mots, l’informai de notre situation.

— Oh ! fit-elle en promenant un regard anxieux à la ronde. Des gens sont en train de nous rechercher ?

— Exact… À vous, docteur Malley.

— Appelez-moi Sam, dit-il, sans doute agacé par les regards éperdus d’admiration que lui lançait Suze. Tout le monde m’appelle comme ça. L’abréviation de Isambard… Bien. Suze, vous pouvez contacter Alexandre Port pour demander un hélico de secours ?

— Bien sûr, doc… Sam.

— Parfait. (Il ferma les yeux et pinça son front entre le pouce et l’index, l’air aussi épuisé que je l’étais.) Alors, faites-le et demandez-leur d’être prêts pour une évacuation dans une heure environ. On va gagner l’est par la forêt, contourner le village par l’arrière, nous cacher près du fleuve et ensuite, Ellen saura certainement leur donner nos coordonnées à partir de sa ligne copain-copain de son scaph magique, n’est-ce pas ?

J’acquiesçai.

— OK, fit Malley. Suze, malheureusement, il va falloir dire au revoir à la jument, mais je vous assure que les locaux ne la maltraiteront pas.

Suze retira le harnais et, d’une claque affectueuse sur la croupe, fit partir Bonnie vers le sud. Puis elle détacha de sa ceinture un émetteur sur bande étroite, le connecta sur le relais satellite de communication le plus proche et appela Alexandra Port. Elle fronça les sourcils et secoua la tête.

— Le message est passé, mais pas de réponse.

Malley haussa les épaules.

— Vous n’aurez qu’à essayer encore une fois dès que nous serons près de l’estuaire.

Sur ce, il s’engagea dans la forêt, et nous lui emboîtâmes le pas. Marcher au travers des arbres était bien plus pénible que je ne l’avais prévu. C’était une antique forêt, la canopée était haute et épaisse si bien que le sous-bois manquant totalement de soleil était maigre. Mais les ruines dissimulées sous la couche trompeuse d’humus furent une épreuve plus dure que l’absence de fourrés. Nous nous cognions les tibias sur les blocs invisibles, tombions jusqu’à hauteur de genoux dans des trous dissimulés. Ce qui semblait être une branche morte se révéla être une pointe acérée de métal rouillé d’une solidité déconcertante. Malley refusa de sortir de la partie la plus dense des bois. Il progressait avec assurance, en portant son petit sac de voyage comme s’il gagnait le terminal d’un aéroport. Nous nous concentrâmes pour éviter de nous blesser et luttâmes en silence – ou du moins, d’une manière inarticulée – en le suivant.

Au bout d’une heure de ce calvaire, Malley s’orienta un peu plus vers la droite et bientôt, nous émergeâmes dans une longue prairie émaillée de buissons et d’arbustes. Le fleuve se trouvait à une centaine de mètres et à cette hauteur, s’élargissait sur presque deux miles. À un mile sur notre gauche se trouvait le village Under Flyover avec ses champs et ses jardins. Il ne restait que quelques piliers du pont qui avait donné le nom à cette petite agglomération.

Une file de personnes accompagnées de chiens progressait au milieu des champs dans notre direction et communiquaient avec d’autres gens, certainement hors de vue dans la forêt, à l’aide de leurs radios portatives. Nous nous accroupîmes et Suze tenta encore une fois de contacter Alexandra Port.

— Rien, annonça-t-elle. Je ne comprends pas. On dirait qu’ils nous ignorent délibérément !

— Pour raison politique ? m’enquis-je. À cause du tohu-bohu que nous… j’ai déclenché dans ce village ? Comme si… lorsqu’on sème la discorde parmi les non-cos, on était livré à soi-même ?

Elle secoua la tête avec force.

— Impossible. Certes, tu aurais des explications à donner mais nous portons toujours secours aux nôtres. Bon sang, nous aidons même les non-cos s’ils le demandent !

Malley émit un grognement.

— Heu… en général ceux qui le méritent le moins. Les villages de hooligans ou de voleurs.

Suze lui accorda raison. Nos poursuivants approchaient.

— Suffit ! coupai-je. Voici ce que nous allons faire.

Ce que nous fîmes fut de courir comme des dératés jusqu’à la rive. Je fonçai à travers les herbes hautes, sans me donner la peine de me dissimuler ou de zigzaguer, me laissai glisser le long du fossé jusqu’au bord de l’eau, sentis mes pieds crisser sur le gravier et en même temps tirai d’un coup sec sur le cordon du gonfleur. Installer la bonbonne de gaz et le moteur furent les seuls préparatifs.

Le canot prit forme en poussant un wouf en cinq secondes environ, alors que je le poussais brutalement vers l’eau. À cet instant, Suze arriva, haletante, ainsi que Malley, soufflant comme un phoque, et nous pataugeâmes tous les trois dans les eaux peu profondes en poussant le canot. Lorsque nous eûmes de l’eau jusqu’aux genoux, nous montâmes dedans. Quand le premier de nos poursuivants atteignit la rive, j’avais démarré le moteur, et nous nous étions déjà éloignés d’une dizaine de mètres. Deux hommes entrèrent dans l’eau à notre poursuite, un chien s’y jeta et nagea bravement dans notre sillage.

Ils gagnaient de la distance, mais l’estuaire soudain plus profond fit changer le plateau de la balance en notre faveur. Dès qu’ils commencèrent de perdre pied, nous fûmes sauvés. Quelqu’un siffla, et le chien fit lui aussi demi-tour. Maintenant, six hommes s’étaient rassemblés sur la rive, et à l’instant où nous nous engageâmes en aval, je remarquai que l’un d’entre eux parlait dans une radio.

— D’après vous, qu’est-ce qu’ils mijotent ? demandai-je à Malley.

Pour toute réponse, il pointa le doigt vers la longue jetée en bois du village. Quatre hommes couraient le long du quai. Ils descendirent péniblement au bas d’une échelle jusque dans un bateau. Actionnant deux paires de rames à eux quatre, ils nous prirent en chasse.

— Ils n’ont pas la moindre chance, fit remarquer Malley.

Presque au même instant, deux de ces hommes rangèrent leurs rames dans le bateau et hissèrent un mât, puis une voile.

— On dirait que si, au contraire, objecta Suze.

À l’aide de la voile, la vitesse à laquelle ils se rapprochaient augmenta visiblement, mais je calculai qu’il leur faudrait une bonne demi-heure pour nous rattraper. Je pris une trajectoire nous éloignant du rivage dans l’espoir de gagner le courant principal et ainsi une vitesse supérieure.

— Mais que veulent-ils ? demandai-je d’un ton impérieux à Malley. C’est insensé, enfin ! Ils doivent bien savoir que vous venez avec nous parce que vous le voulez, vous auriez pu retourner dans votre village sans aucune difficulté. Ils ne peuvent quand même pas croire à toute cette histoire de lavage de cerveau, ou autre. Alors, pourquoi s’obstinent-ils à nous traquer ?

— J’en sais fichtre rien, répondit-il en haussant les épaules. Mais ce qui me surprend davantage, c’est le silence de votre clique.

Pas exactement ma clique, mais il avait raison. C’était encore plus troublant. Je regardai autour de moi. La lumière du soleil tombait maintenant à un angle très aigu, et le paysage – la nappe d’eau sur laquelle nous nous déplacions, les rives boisées qui s’incurvaient vers la gauche devant nous – aurait été en d’autres circonstances… idyllique. Des sauvagines volaient au ras de l’eau ou nageaient dans le fleuve de plus en plus large parsemé de quelques petites embarcations…

— Et ces bateaux, c’est quoi ? demandai-je à Suze. Certains sont sûrement des touristes de l’Union.

— Oui, mais difficile de dire lesquels… Ah !

Elle pointa le doigt vers un minuscule V d’écume blanche.

« Nous sommes sauvés. C’est un bateau de patrouille de l’Union ! »

Soudain, toute excitée, elle se mit à agiter les bras tout en criant à pleins poumons, quoique ce bateau – un hydroptère, je le discernais maintenant – était encore à deux miles de distance. Elle arrêta son remue-ménage au bout d’un moment, puis ôta sa chemise et commença de la secouer à bout de bras.

— Quelle est la fonction d’un bateau de patrouille ? demandai-je.

— Les secours fluviaux, principalement, répondit Malley.

— Et maintenir une présence, comme ils disent, ajouta Suze tout en continuant debout d’agiter sa chemise.

— S’immiscent-ils dans les affaires des non-cos ?

Malley grommela en secouant la tête.

— Peut-être devraient-ils le faire. Les bateliers de la Tamise sont enclins à piller les cargaisons. Du vol en plein jour.

Je ne compris pas cela, mais Suze l’approuva d’un petit rire.

La trajectoire de l’hydroptère changea un tout petit peu.

— Ils nous ont repérés, observai-je.

Je regardai par-dessus mon épaule. Les hommes dans la barque actionnaient de nouveau la voile, l’orientant dans une direction différente. Bientôt, l’hydroptère – long de dix mètres, peint en blanc, et dont l’enseigne était celle de la Grande Ourse de l’Union – coupa son moteur et retomba sur l’eau. Il nous contourna par l’arrière et vint se ranger le long de notre canot. La femme au volant nous lança des signes de main et cria :

— Salut ! Des problèmes avec ces gens ?

— Oui ! hurlai-je. Merci de venir nous aider.

— Ce n’est rien… Où allez-vous ?

Je réfléchis avant de répondre :

— Alexandra Port mais… l’embouchure de la Lee serait tout aussi bien si vous acceptez de nous y transporter.

— Bien sûr. Pas de problème. Montez à bord.

Elle nous jeta une corde, et nous tirâmes le canot ballotté au pied d’une petite échelle accrochée au flanc de l’hydroptère. D’abord Malley, puis Suze et enfin moi gravîmes l’échelle et, à l’aide d’une gaffe, je montai le canot à bord. La femme, qui se présenta d’elle-même comme Carla, avait une longue chevelure blonde, un visage bronzé et un sourire qui révélait des dents qui se chevauchaient. Sur son jogging jaune, il y avait un petit carré de tissu sur lequel étaient brodés son nom et « Patrouille du Fleuve ».

— Avez-vous reçu un appel ? demanda Suze. On a essayé de contacter Alexandra Port.

Carla secoua la tête. D’un geste, elle nous fit signe d’entrer dans la cabine située devant le cockpit et redémarra le moteur.

— Mettez-vous à l’aise, cria-t-elle. Vous me raconterez ce qui s’est passé quand j’aurai mis cet engin sur sa trajectoire.

L’hydroptère prit de la vitesse, les patins s’enfoncèrent dans l’eau et nous décollâmes. Malley alluma sa pipe, Suze contempla le paysage par le hublot, et je restai debout à côté de Carla pour lui narrer une version expurgée de nos mésaventures. Elle fut aussi abasourdie que nous par l’absence de réponse. Nous traversâmes Gunnersmere, Hammersea, Southwater et venions d’atteindre le City Basin lorsque Carla fit remarquer :

— Il y a beaucoup de bateaux non cos sur le fleuve ce soir.

Je les avais déjà remarqués, mais, manquant de base de comparaison, j’ignorais que cela était inhabituel. Des barques, des voiliers, des yoles, des bateaux à vapeur, des gazogènes avec leurs sillages de fumée, tous aux trajectoires diverses. Mais, tout à coup, ils se mirent à converger. Sur nous.

Carla s’en rendit compte quelques secondes après moi. Elle fronça les sourcils et utilisa son équipement de communication. Le laser micro-ondes ricocha sur le satellite sur lequel il était connecté, mais toujours aucune réponse. Ces embarcations étaient encore loin – quelques centaines de mètres –, mais nous encerclaient inexorablement. Suze et Malley ressortirent de la cabine, et nous les observâmes dans un silence stupéfait et une angoisse croissante.

— C’est trop, dis-je. Fini de jouer les gentilles fifilles. Carla, s’il vous plaît, prenez illico une trajectoire de fuite avant qu’ils nous bloquent complètement.

Elle me sourit, leva le pouce, tira sur la manette. Le bateau s’élança, puis décrivit une large courbe en direction des tours de la City qui dans le soleil déclinant étincelaient d’or et de bronze, tels des Goliath ivres, bardés de métal s’avançant dans l’eau à la rencontre de quelque David aquatique. Entre les tours et nous, il y avait deux embarcations non cos : une barque à quatre rameurs, peut-être similaire à la première qui nous avait suivis, qui tressautait sur le fil de l’eau comme une libellule. Et un bateau à vapeur beaucoup plus lourd qui avançait poussivement avec une franche détermination pour nous couper la route. Carla tourna le volant une fois à gauche, une fois à droite. La barque était bondée, et j’entr’aperçus des visages blancs sur le pont du vapeur lorsque nous le dépassâmes à toute allure. Ensuite, nous nous retrouvâmes au milieu des tours penchées dont les flancs en verre renvoyaient notre reflet de plus en plus rapide et brillant.

Je gagnai avec précaution le pont arrière, m’accroupis et fis couler le scaph dans sa forme d’antenne parabolique, puis envoyai un signal de détresse au Superbe.

Les trois autres se retenant au premier crampon à portée de main me regardaient d’un air sidéré me relever avec des vêtements qui remontaient sur ma peau tout en se reconstituant.

— Vingt minutes, annonçai-je.

Notre sillage déclenchait des vagues qui croisaient et recroisaient les espaces géométriques de ces canyons encastrés. Les bateaux des non-cos longeaient les immeubles inondés tout en gardant leur distance.

— Vingt minutes pour quoi ? demanda Carla.

Je lui lançai un sourire rayonnant, soudain de nouveau pleine de mon assurance orgueilleuse, déjà de retour dans mon propre monde, déjà loin au-dessus de celui-ci, avec ses complots de non-coopérants, ses services de secours frappés de mutisme, son abandon à la nature sauvage et son humanité préhistorique qui se jetait sur ceux qui avaient un moment de faiblesse comme un aigle sur sa proie.

— Observez le ciel, leur dis-je. Le Superbe est en train de descendre.

 

Ce fut Malley qui le repéra le premier une étoile du soir, nouvelle, plus brillante, basse dans le ciel enflammé par le couchant. Même s’il descendait, il donnait l’impression de monter comme il s’éloignait de l’horizon pour venir dans notre direction. À deux reprises, il parut s’embraser ; puis des flamboiements secondaires plus vastes laissèrent des traînées qui partirent à la dérive. Une fois plus près, il s’embrasa bel et bien dans un formidable coup de tonnerre qui retentit jusqu’à nous à travers des kilomètres d’air, suivi du sifflement suraigu des aérofreins. Des panaches d’air surchauffé jaillirent de sa coque, le troisième et dernier parachute se déploya, marquise de six cents mètres de large d’une monocouche de filament de carbone sur laquelle l’immense astronef flotta comme une graine sous un duvet de chardon.

— Dirige-nous vers le milieu du fleuve, ordonnai-je à Clara.

Elle s’exécuta, incapable d’arracher son regard du vaisseau qui descendait encore.

Accélérant les embarcations qui nous traquaient s’éloignèrent de son ombre envahissante en un cercle de plus en plus large. Nous émergeâmes des tours et avançâmes à sa rencontre, comme si nous lancions un défi pervers à la panique environnante.

— Oh ! oh ! s’écriait Suze. C’est beau… superbe vraiment !

Ses surfaces rougeoyaient comme une lanterne, s’incurvaient à la manière d’un coquillage, s’imbriquaient comme un vase ; sa forme semblable à l’œuf paradoxal d’un alien, l’espèce avienne des hautes sphères. Dans un bruit évoquant un chœur d’anges en colère ou une armée de diables en adoration, le Superbe détacha son parachute qui s’éloigna en voletant au-dessus des tours et des arbres jusqu’à ce qu’on le perde de vue. Il allait sans aucun doute faire la fortune, la grande fortune même, de celui qui le découvrirait. Puis l’astronef déclencha ses réacteurs d’attitude et son ultime rétrofusée qui projeta des tourbillons de vapeur jusqu’à nous et enfin, se posa près de la berge du bassin de Londres.

— Cela, déclara Malley, est le plus choquant gaspillage de delta-V que j’ai jamais vu.

 

Carla me jeta un coup d’œil oblique. J’acquiesçai.

— Fonce vers lui.

L’hydroptère franchit à vive allure les quelques centaines de mètres de l’incroyable objet qui s’était posé sur le fleuve. Comme nous approchions, l’eau sifflait, bouillonnait, et les patins ne réussirent plus à porter notre appareil. Carla actionna un levier de commande, la coque s’enfonça de nouveau dans l’eau. Habilement, elle régla notre vitesse afin de stopper presque sous la saillie incurvée du vaisseau spatial. Autour de nous, les corps argentés des poissons tués ou pétrifiés lançaient des éclairs dans l’eau en ébullition. Certains avaient été certainement cuits vivants. Je me surpris à espérer que les valves aspirantes – déjà ouvertes, elles absorbaient l’eau goulûment, assoiffées de remplacer la masse de réaction gaspillée – en filtreraient plusieurs jusqu’aux cuisines. C’était probable : de même qu’un grand nombre de mécanismes de la Division, le vaisseau avait un nez sensitif – et un féroce appétit – pour tous les produits organiques utilisables.

À une quinzaine de mètres au-dessus de nous, au plus grand diamètre du Superbe, une écoutille s’ouvrit et un visage nous lorgna du haut de ce perchoir : Tony Girard, l’officier de sécurité du vaisseau.

— Salut, Ellen ! cria-t-il. J’envoie une échelle.

J’attrapai au vol l’échelle en plastique et me tournai vers Malley.

— Après vous.

Ce dernier me sourit, sans plus aucune trace de cynisme sur son visage. Il ressemblait à un petit garçon prêt à faire un tour de manège. Il prit son sac, passa la sangle la plus longue derrière sa nuque et sous les bras, et entreprit d’escalader l’échelle.

— Carla, dis-je, nous allons évidemment attendre que vous vous soyez éloignée avant de décoller, mais ça ira ?

Théâtralement, elle porta une main en visière et observa le tronçon du fleuve maintenant presque désert.

— Ça ira. Il y a une station de l’Union à l’embouchure de la Lee. Là, je saurai pourquoi personne n’a répondu à votre appel… ni au mien, et pourquoi aucun autre bateau de patrouille n’est venu à notre secours. (Son expression s’assombrit.) Je crois que quelqu’un va devoir subir un interrogatoire serré.

— Contactez-nous quand il aura lieu, dis-je en écrivant notre code d’appel sur un bout de papier et le lui donnant ainsi que l’argent que j’avais pris à Gradosa. Et merci pour tout. Si quelqu’un vous crée des ennuis, contactez-nous.

Je désignai du pouce le Superbe, et elle sourit – reconnaissante de mon soutien moral, mais ne prenant probablement pas ma promesse au sérieux. C’est là une erreur que les gens font au sujet de la Division, mais on ne la commet qu’une seule fois.

Je souris, moitié à moi-même et pris Suze par l’épaule.

— Tu as été géniale, dis-je. Tu m’as énormément aidée, et tu t’es comportée en vraie voisine en nous suivant.

— Même si ce n’était pas nécessaire ! fit-elle dans un éclat de rire. Oublie les adieux, Ellen. Je viens avec toi.

Elle posa la main sur l’une des marches de l’échelle.

— Quoi ? Tu ne peux pas…

— Mais si. Aucun membre de l’Union ne peut rejoindre la Division s’il n’y a aucun vaisseau pour l’y transporter… (Elle tapota la coque.) Or, en voici un.

Elle avait raison. C’était une règle, mais dans la pratique, elle n’était appliquée que par les spatiaux chevronnés des défenses du Système interne qui rejoignaient la Division à la suite d’une progression naturelle, ainsi que par les membres des divers comités administratifs qui faisaient une sortie pour exercer ce qu’ils supposaient être une surveillance. Nous avions une longue expérience pour dissuader les jeunots de la Terre, mais en fin de compte, nous n’avions que la possibilité de les dissuader et, si le nouveau volontaire se révélait inutile, nous savions lui faire perdre gentiment ses illusions en l’accablant de tâches réellement ennuyeuses.

— Mais Suze ! Tu as un boulot à faire ici. Quelque chose se trame parmi les non-cos… toutes ces communications radio, personne ne savait qu’elles continuaient. Tu ferais mieux d’utiliser ce que tu sais pour aider l’Union à découvrir…

Elle leva la main.

— Non ! Je suis désormais inutile pour eux. Les non-cos m’ont vue en ta compagnie, et tu sais à quelle rapidité une rumeur peut courir. Désormais, ils ne me feront plus confiance, et ils auront raison ! Et si tu vas réellement là… où tu l’as dit, je ne voudrais pour rien au monde manquer cette chance. Je viens.

Elle grimpa l’échelle à toute allure. Je la regardai jusqu’à ce qu’elle fût arrivée à mi-hauteur, puis regardai Carla. Elle avait un petit sourire ironique, comme pour dire, avec celle-là, tu auras des ennuis. La seule réaction qui me vint fut de hausser les épaules et d’écarter mes mains grandes ouvertes.

— C’est la vie !

Sur ce, je suivis ma nouvelle camarade en haut de l’échelle, vers l’intérieur du vaisseau.


CHAPITRE 4
À la pointe de la technologie

Le bruit de l’écoutille qui se ferma hermétiquement derrière moi fut le plus agréable que j’avais entendu depuis quelque temps. Tony Girard me serra les bras, puis se laissa enlacer.

— C’est formidable d’être de retour, dis-je en le relâchant.

Il s’écarta, tout rouge, pour nous laisser sortir du sas. L’écoutille intérieure se referma à son tour et nous perçûmes un bref et sourd remous lorsque le sas se remplit d’eau. Le pont bourdonnait sous mes pieds, les parois incurvées de l’étroite coursive m’enveloppèrent, les familières odeurs du métal, du plastique, des bleu-vert, de l’air sans cesse recyclé, de l’eau, ainsi que des organiques furent délicieuses.

« Remarquable atterrissage. Bravo ! »

— Quelle joie de te revoir ! déclara Tony. Surtout avec un tel succès.

Je fis la moue.

— Wilde, ç’aurait été mieux. Il connaît le passage, lui…

— Et qui peut affirmer qu’il fonctionne encore ? Au bout du compte, nous en apprendrons davantage avec Malley. Tu peux être contente de toi.

— J’espère que tu as raison. Mais il faut commencer par le désintoxiquer et lui remettre le cerveau à neuf.

Tony éclata de rire.

— Deux comprimés du poste médical. J’ai remis sur leurs rails des cas bien pires d’ivrognes invétérés à Aldringrad. (D’un geste, il m’invita à le précéder dans la coursive radiale.) Et cette charmante petite, qui est-ce ?

— Suze. J’ignore ses autres noms. Une volontaire. Je l’ai rencontrée par hasard, elle m’a été d’un grand secours. Elle est une sociologue…

— Elle est quoi ? (Je lui jetai un regard par-dessus mon épaule. Il leva les yeux au ciel.) Ah, bon, d’accord.

Il crispa les yeux avec force pour fermer l’encyclopédie de son scaph.

— Vérifie-la, conseillai-je. Elle est sympa, mais…

J’agitai mes doigts écartés en éventail à hauteur de mon épaule afin qu’il vît mon geste.

— Des problèmes avec les locaux ?

— Oui, mineurs. Aucune détérioration de tissus de qui que ce soit… mais un truc grave se prépare. Malley a été harcelé par deux types qui prétendaient appartenir à la défense spatiale du Système interne ; d’après les descriptions, ça colle, réflexes de microgravité et tout ça. Ils ont insinué qu’il était une source potentielle d’épidémie. Il le nie, mais enseigne en ce moment l’électronique aux non-cos. En soi, rien d’inquiétant mais ces imbéciles de culs-terreux utilisent des radios.

— Un risque de virus mental, donc.

— Possible… Ou bien les apaiseurs ont eu vent de nos projets. La représentante de l’Union locale va s’informer, elle nous contactera.

— Je tiendrai une oreille aux aguets.

Nous avions atteint la porte donnant sur le pont intermédiaire.

— Ellen…

— Oui ?

Je posai la paume de ma main sur la plaque et me retournai. Il me détailla des pieds à la tête et fit la moue.

— Impossible de te présenter à l’équipage dans cette tenue.

Je contemplai mon jogging en loques, enrubanné de fils d’araignée, mes bottes éraflées. Je passai les pouces sous les courroies de mon sac à dos.

— Exact.

Je sortis du sac à dos les objets que j’avais récupérés et hésitai avant de transformer le scaph. Dans l’environnement humain naturel de chute libre ou de microgravité, la plupart d’entre nous effectuaient la permutation entre une tenue légèrement flottante et un scaph étroitement ajusté. Mais nous n’allions pas avoir le plaisir de pouvoir profiter de cette confortable condition pendant pas mal de temps, et il me fallait un épais capitonnage. Je sélectionnai les paramètres appropriés et laissai le scaph se débrouiller tout seul pour fabriquer une tenue correspondante. Je me retrouvai engoncée dans un vêtement volumineux et rembourré, fait d’une seule pièce. Les bras et les jambes étaient scellés au niveau des larges manchettes à des gants étroitement ajustés sur les doigts et à des chaussettes. En cas d’urgence, une capuche d’anorak rejetée dans mon dos pouvait rapidement se modifier en casque. Il y avait deux poches profondes au niveau des cuisses. Le tout avait sans doute été copié de son souvenir d’un scaphandre proposé pour le projet Apollo, si ce n’est qu’il était en satin rose pâle et embelli d’une large ceinture violette à nœud bouffant, de dentelles, rubans et autres ornements, le tout rose bonbon.

Parfois, le scaph avait ses lubies.

— Royal ! approuva Tony. Tu ressembles à une arrière-arrière-grand-mère en robe de chambre.

Donc, c’était cela que le scaph avait eu à l’esprit. Il y avait plusieurs épaisseurs de sous-vêtements. D’après leur contact sur ma peau, il avait poussé à l’extrême le style « boudoir maternel ». Peut-être avait-il enregistré le fait que j’étais enceinte, sans que j’eusse besoin de lui demander de le vérifier. Vu sous un certain angle, c’était une attention touchante.

— Mais je suis l’arrière-arrière grand-mère de quelqu’un, lui rappelai-je, comme je réunissais le pistolet, les cartouches, et le canif.

Tony regarda le canif avec curiosité et convoitise.

— Un couteau de l’armée suisse ! s’exclama-t-il. Est-ce que je peux l’avoir ?

— Non, répondis-je en l’empochant. Mais tu peux avoir le .45, si tu veux. Nos nouvelles recrues ne s’étonneront pas que leur officier de sécurité soit armé.

— Sans doute.

Je poussai la plaque, la porte s’ouvrit en coulissant.

« Mais ils s’étonneront de voir leur commandant affublé de ce costume de clown. »

 

Sur un clipper à fusion, le pont intermédiaire correspond à la passerelle de commandement. Circulaire, quinze mètres de large, cinq mètres de haut, elle était protégée du moteur par les réservoirs d’eau principaux et des radiations extérieures par les coquilles d’eau installées entre la coque externe et interne. Elle ressemblait à une serre et en dégageait les senteurs. Une serre chaude et légèrement humide, dont l’éclairage était fourni par la lumière du soleil filtrée par l’eau et des lampes électriques. Les instruments de navigation et les câbles s’entrelaçaient aux hydroponiques et aux inévitables tubes hélicoïdaux de plastique transparent à travers lesquels les algues circulaient. En cas de tempête solaire, toute la compagnie – en général soixante personnes, équipage et passagers compris – pouvait s’y entasser mais la plupart du temps, on n’y trouvait que les membres d’équipage en activité. Vu que pour cette traversée il n’y avait pas de passagers, nous étions tous là.

Ma formidable équipe, mon gang. Tony Girard, l’expert en sécurité qui avait acquis son flair de comploteur lors des anciens conflits entre les factions sur Lagrange. Jaime Andrades, le navigateur, qui, par plaisanterie, prétendait que ses talents étaient l’héritage de son ascendance portugaise. En réalité, c’était un black à cent pour cent, un survivant de la colonie lunaire angolaise tristement célèbre pour son échec catastrophique. Boris Grobovski, le canonnier, qui avait passé le premier siècle de sa vie d’adulte dans l’artillerie sino-soviétique pendant sa lente mais inexorable avancée de Vladivostok jusqu’à Lisbonne, répandant la démocratie tout en progressant vers les mers chaudes. Andréa Gromova, la pilote, qui avait fait ses débuts avant la révolution d’Automne aux commandes des antiques Energia bondées de travailleurs asservis qui fuyaient les goulags privatisés pour les camps de mineurs des astéroïdes. Ensuite, elle s’était engagée du côté de la révolution d’Automne lors de la bataille de New South Yorkshire. Et enfin, Lu Yeng, la spécialiste en informatique. Née sur Callisto, elle était la plus jeune. Soixante-dix ans. Ses parents étaient venus sur ce satellite lors des premières négociations entre l’Union et la Division. Sa très grande expérience en matière de neutralisation des virus des Exos compensait largement sa relative jeunesse, bien que sur le plan politique, elle fût un peu naïve. Elle gardait une insolite vénération pour Kim Nok-Yung, Shin Se-Ha et les autres découvreurs de la vraie connaissance.

Lorsque Tony et moi entrâmes d’un pas martial sur la passerelle de commandement, les membres de mon équipage se contentèrent de lever un sourcil à la vue de mon scaph. L’excentricité est une règle de politesse. Suze et Malley, assis au bord d’une couchette anti-g, eurent du mal à contenir leurs rires. Je les foudroyai du regard, souris de toutes mes dents et saluai de la main mon équipe répartie autour du cercle de la dizaine de couchettes anti-g.

— Merci tout le monde. Magnifique atterrissage. Jaime et Andréa, toutes mes félicitations.

Le navigateur et la pilote m’adressèrent un salut de la main en guise de réponse. Je gagnai la couchette la plus proche et m’y allongeai. Tony s’installa sur une autre, tira vers lui une perche munie d’un appareil ressemblant à un écran de télévision avec des poignées et commença de scanner les parages.

— Tony, demandai-je après une minute, y a-t-il des gens à moins de deux kilomètres à la ronde ?

Il continua de tourner les poignées pendant plusieurs secondes.

— Personne sur l’eau, ça, c’est sûr et si quelqu’un se trouve trop loin dans les bois pour que je puisse le repérer il devrait être en relative sécurité.

— Déclenche l’alarme.

Les alarmes internes d’un chasseur bombardier produisent une insupportable cacophonie. Les alarmes externes d’un clipper à fusion sur le point de s’arracher d’une planète sont calculées de façon à réveiller les morts et à les faire courir comme des bolides le plus loin possible. Nous, nous ne percevions qu’un léger bruit. Pourtant, il nous fit très mal aux dents. Je la laissai sonner pendant dix minutes, le temps de procéder aux ultimes contrôles : tout le monde sanglé, correctement, les valves de l’eau fermées, les lasers-fusion activés, la trajectoire libre…

— OK, camarades, dis-je, on décolle.

Andréa desserra le régulateur de fusion, et le vaisseau s’éleva avec lenteur, vibrant de la proue à la poupe.

— Quinze pieds, entonna Andréa. Cent, cent cinquante, deux cents…

— À deux mille, mise à feu ! dis-je.

— Admire la mort des protons, Canary Wharf ! déclara Suze.

— On se calme, rétorquai-je. Quelques fenêtres brisées, c’est tout.

Dix secondes plus tard, Andréa desserrait à fond le régulateur. D’invisibles personnes entreprirent l’expérience de découvrir combien elles pourraient s’entasser sur moi. Une fois le vaisseau placé en orbite, elles étaient sept. Pas mal.

La propulsion fut coupée, et les sept disparurent. Je débouclai mes sangles et me laissai dériver pendant un moment, savourant cette sensation qui n’allait pas durer longtemps.

— Ça va tout le monde ? criai-je.

Ça allait.

— Bon… Ne vous amusez pas trop en chute libre. Nous allons ramasser un peu de glace, puis nous foncerons durant tout le voyage à un g.

— Merci mon Dieu, dit Malley qui s’accrochait à sa couchette comme s’il avait peur d’en tomber.

Silencieuse, Suze avait la pâleur de quelqu’un déterminé à lutter contre son envie de vomir. D’autres manifestèrent leur grogne par des gémissements.

— Silence là-dedans. J’ai vécu sous un g pendant trois jours, pendant que vous, vous fainéantiez en orbite. Vous supporterez ça encore dix jours.

— Mais nous l’avons déjà supporté pendant dix jours, grommela Andréa. À l’aller.

Malley se tourna sur sa couchette et leva les yeux sur moi.

— Donc, Ellen, vous allez devoir rester sous un g pendant vingt-trois jours ? Je me demande comment la carcasse humaine est capable d’endurer ça.

— Elle en est incapable, lui répondis-je en m’élançant pour planer au-dessus de lui. D’où un grand nombre de maladies dont hérite la chair. À propos, j’oubliais…

Je saisis une perche et me propulsai jusque dans le poste médical. Je fis cliqueter trois pastilles chirurgicales.

— Avalez ça, ordonnai-je dès que je revins sur la passerelle.

Il prit les capsules codées selon leurs couleurs et les contempla d’un air suspicieux.

— Ça fait quoi ?

— La première stoppera vos dépendances… Vous boirez un verre ou fumerez votre pipe avec plaisir, mais vous n’en aurez plus besoin. La deuxième vous rajeunira : circulation, tonus musculaire, derme, épiderme, et tout ça. Et la troisième pour… toiletter vos synapses. (Son air de plus en plus méfiant m’arracha un sourire.) Le hardware uniquement, le software, ce sera encore à vous de le créer. Il ne s’agit pas d’un lavage de cerveau à la manière des cocos, vous avez ma parole.

— Je présume qu’il faut que je vous fasse confiance de temps en temps, observa-t-il mi-figue mi-raisin tout en mettant les capsules dans sa bouche et en les avalant avec difficulté. Tout ce que je ressens pour l’instant, c’est l’envie de boire un verre.

— Mieux vaudrait attendre que nous soyons sous accélération. Sautiller pour happer des billes de whisky n’est pas très rigolo.

Suze suivait la conversation d’un air morose.

— Je suppose que vous n’avez rien contre le mal de l’espace, dit-elle d’un ton plaintif.

— Non, malheureusement. Il faudra t’y habituer, tout simplement.

J’évitai de lui préciser que les six premiers mois seraient les plus pénibles.

Suze fixa son regard sur quelque chose au-dessus d’elle et acquiesça, lèvres pincées. Elle me fit un peu de peine, mais d’un autre côté qu’elle monte à bord avec la même demande que tous les novices m’amusait. Un traitement pour le mal de l’espace, et puis quoi encore ? Qu’espéraient-ils de la nanomédecine ?… Des miracles ?

 

— Et les unités impériales ? s’enquit Malley, tandis que nous observions Andréa qui nous arrimait au vaisseau de ravitaillement pour la glace en nous expliquant la procédure.

— Vous entendrez des débats à propos de l’échelle et de l’intuition humaines, des commodités, etc., expliquai-je. Mais les vieux routiers de l’espace résumeraient tout cela en deux mots : putain de NASA. La plupart des habitats spatiaux ont été construits avec des stocks de l’ex-NASA, ou selon les spécifications de la NASA, et depuis tout ce temps-là, par facilité, on a gardé leur système de mesure. Il faut faire avec.

— Ouais, approuva Andréa. Voici pourquoi nous sommes maintenant à 2,57 miles d’une centaine de milliers de tonnes métriques de glace. Il ne vous reste plus qu’à admirer la cohérence de ce système.

— Je suppose que je devrais être reconnaissant ! pouffa Malley, sa pipe éteinte serrée entre ses dents. Les Kilomètres 1,58 de Malley, que deviennent-ils ?

Même Suze parvint à rire, malgré son teint encore un peu verdâtre. À l’idée de la saleté qu’elle risquait d’un instant à l’autre de répandre, j’allai vite chercher deux scaphs. Je les traînai jusqu’à eux et en lançai un à chacun.

— Qu’est-ce que je fais avec ce truc ? demanda Suze tout en voguant, les bras serrés autour d’une boule de mousse de caoutchouc de dix kilos et de quarante centimètres de diamètre.

— Rien. Laisse-le apprendre à te connaître.

 

Déjà, il s’écoulait autour de sa taille et le long de son ventre.

« Il prendra d’abord l’aspect d’un treillis standard avec sac à dos, continuai-je, et te montrera comment le modifier, si tu le désires. Il est capable d’imiter presque toutes les textures et les apparences que tu lui spécifieras. (J’agitai une main gantée de satin, et les dentelles roses qui ornaient mon avant-bras bruissèrent.) Mais si tu ne lui précises pas les détails, attends-toi à des surprises ! Ceci dit, quelle que soit la frivolité de ses choix, il peut réagir au vide avant que tu n’aies le temps de cligner des yeux. Si tu effectues une sortie à l’extérieur ou bien si nous avons… euh… une soudaine dépressurisation de la cabine, il redevient scaph en une nanoseconde. Prends une bouteille d’oxygène si tu en as le temps, mais si nécessaire, il pourra fonctionner en circuit fermé indéfiniment. »

— Et les vêtements avec lesquels nous avons embarqué ? demanda Malley.

— Ils seront assimilés. Le scaph sait recycler quasiment n’importe quoi.

Suze jeta à la ronde des regards affolés, cependant que la matière intelligente rampait jusqu’en haut de ses bras.

— Et pour aller aux toilettes ? fit-elle.

— Il y a un endroit appelé la tête, par là… Oh, tu voulais dire si tu sors dans le vide enfermée dans le scaph ?

— Oui.

— Comme je l’ai expliqué, répétai-je avec patience, il est capable de recycler quasiment tout.

Au même instant, elle lui donna la possibilité de démontrer cette capacité, y compris celle de rattraper une petite pluie de gouttelettes. Je les laissai se dépatouiller avec leur engin.

 

Une heure plus tard, nous avions remplacé la masse de réaction et le carburant utilisés lors de l’incursion imprévue du Superbe sur une surface planétaire. Nous accélérions sous un g le long d’une ligne plus ou moins droite qui allait couper le plan de l’écliptique de Jupiter. Ou plus exactement qui le couperait là où Jupiter se trouverait dans dix jours. Cinq jours plus tard, le moteur serait éteint, la manœuvre de retournement effectuée, puis nous décélérerions sous un g jusqu’à la fin de la traversée. Ce mode de navigation, comme tout un chacun vous le dira, n’est pas le plus économe en carburant. Mais presque plus aucuns transports dans le système solaire n’utilisaient de carburant, ce qui ne les empêchait pas d’être rapides. Avec une voile ionique aux dimensions adéquates, on pouvait aller de la Terre jusqu’à Mars en quelques semaines, et jusqu’à Jupiter en quelques mois. Mais nous n’avions nul scrupule à utiliser des clippers à fusion lors des rares périples pour lesquelles nous ne disposions ni de semaines ni de mois.

À vrai dire, ce n’était pas le carburant et encore moins la masse de réaction qui nous limitaient. Avec nos lasers de fusion pour la propulsion et les quantités pratiquement inépuisables de glace disponible, nous aurions pu utiliser ces astronefs en permanence. Ce qui nous limitait, c’était leur nombre.

 

Le retour de la pesanteur rendit Malley et Suze un peu plus gais, et le restant d’entre nous un peu moins. Nous nous glissâmes en bas de la cage d’escalier menant de la passerelle à la salle commune. Celle-ci était un peu plus petite que la première, presque circulaire. Elle était meublée de plusieurs petites tables et d’une grande, ronde, plus adéquate pour notre nombre. Au centre de cette table se trouvait le monte-plats, et devant chaque siège était posé un set de table proposant les menus. Je pris place entre Malley et Suze.

— Vous avez un très grand choix de plats et de boissons, expliquai-je, mais, pour des raisons évidentes, la spécialité de la maison est la cuisson à l’étuvée. (Je fis défiler le menu.) Puis-je vous recommander le saumon de la Tamise, frais du jour ?

Presque tous choisirent ce plat et pianotèrent sur la ligne appropriée du menu. Les poissons encore fumants, saupoudrés d’amandes, furent montés au milieu de la table et distribués avec empressement. Maintenant que les cuisines disposaient du modèle, elles pourraient concocter du saumon de la Tamise « frais du jour » en copie carbone jusqu’à ce que la poussée fût coupée, mais le vrai saumon que nous mangeâmes était un véritable plat de roi. Une impression subjective. Malley (un rien pompette à cause du Tranquilitatis 2296 et planant sacrement à la suite de la première décharge des capsules chirurgicales) nous expliqua que toutes les valeurs sont subjectives. Il avait l’air de croire nous apprendre quelque chose de fondamental et par politesse, nous nous rangeâmes à son avis.

Une fois le repas terminé, nous repoussâmes nos assiettes au milieu de la table. Le monte-plats les fit disparaître en silence. Malley fouilla dans sa poche (son scaph s’était inspiré de ses premiers vêtements et sa tenue avait un peu l’aspect granuleux du tweed), sortit sa pipe et son paquet de tabac.

— On a le droit de fumer sur le vaisseau ?

— Bien sût répondis-je. Nous sommes assis au-dessus d’une torche nucléaire de soixante pieds de haut, man. Le feu est le cadet de nos soucis.

N’empêche que j’espérais qu’il diminuerait sa consommation, une fois débarrassé de sa dépendance. Divers camarades froncèrent machinalement le nez, et l’un d’eux finit par pianoter un ordre sur son set-menu pour augmenter la ventilation.

Au moment du café, j’avais présenté tout le monde : Andréa, Jaime, Boris, Tony et Yeng. Une fois ces présentations terminées, Suze me regarda :

— Mais Ellen… qui es-tu ?

Nous rîmes tous de bon cœur.

— Ellen May Ngwethu. Je suis née en 2041 dans une colonie spatiale de Lagrange. Je suis donc presque aussi âgée que Malley… Sam, pardon ! Ai combattu pendant la première scission entre les Partisans de la Terre et les Exos, puis sur la Terre pendant le siècle de barbarie. J’ai travaillé à la Défense terrestre pendant longtemps, puis suis partie sur Jupiter. J’appartiens à la Division Cassini depuis… laisse-moi calculer… soixante-dix ans et des poussières, et aujourd’hui, suis membre du Comité de Commandement de la Division, ainsi que l’officier de liaison du Comité de Recherche sur l’Anomalie jovienne. Un corps scientifique, non militaire qui dépend du Conseil solaire et a l’avant-dernier mot à dire quant aux décisions de la Division. C’est le Conseil solaire qui a le dernier mot. (Je souris à la ronde.) En théorie. En pratique, la Division fait ce qu’il lui plaît.

Suze eut l’air légèrement choqué, Malley adopta ses airs présomptueux.

— Je connais cette théorie, intervint-il. En théorie, tout le monde fait ce qui lui plaît. « Le libre épanouissement de chacun est la condition sine qua non de la guerre de tous contre tous », ou autre absurdité du même genre.

Yeng fronça les sourcils. Malley leva les paumes de ses mains.

— Au diable la politique… D’après ce que vous venez d’expliquer Ellen May Ngwethu, j’ai compris que, dans une organisation à la hiérarchie plus visible, vous seriez un membre de l’État-Major. Un haut gradé et une politicienne de premier plan. Donc… pourquoi fichtre vous salir les mains et rouler dans la boue dans cette réserve de fermiers uniquement pour embarquer un vieux physicien ?

— Bonne question.

Malley me fixa droit dans les yeux et se mit à bourrer sa pipe. Je regrettai de ne pas avoir une distraction similaire pour m’occuper les mains.

« Je vous répondrai en deux temps. Primo, nous ne travaillons pas selon la méthode que vous imaginez. Notre Comité peut ressembler en effet à une hiérarchie si on en dessine le diagramme, mais c’est tout. Il ne s’agit pas du tout d’une sorte de paravent ni de couverture. Donc, si le Comité de Commandement souhaite qu’un boulot soit effectué, il n’a pas à sa disposition un pauvre sous-fifre qu’il enverra l’exécuter. Il procède à un vote, et pour ce boulot-là, il se trouve que j’étais la meilleure.

« Secundo, il faut à tout prix qu’il reste secret. À part le Comité de Commandement de la Division, les seules personnes qui sont au courant que nous préparons un assaut à travers le trou-de-ver sont celles qui se trouvent sur le Superbe. (Je promenai un regard autour de la table.) Nous sommes tous dans le même bateau, nous formons une équipe et vous en faites partie ! Si ce boulot ne vous plaît pas, vous êtes tous les deux libres de rester en dehors, mais pas de quitter l’espace de la Division avant qu’il soit terminé. »

Malley et Suze parurent tous deux déconcertés et sur le point de parler. Ce fut Suze qui prit la parole :

— Mais pour qui gardez-vous tout ce travail secret ?

— Les Joviens, répondit Tony.

— Mais… mais… bafouilla Malley comme ses synapses avaient des ratés tellement il était excité. Les Joviens, les Exos, ce sont… ce sont des fous, ils sont pris au piège dans leurs propres réalités virtuelles.

Je jetai un rapide coup d’œil circulaire et surpris quelques petits signes de tête approbateurs et d’infimes haussements d’épaules.

— Plus aujourd’hui. Mais c’est là une longue histoire, et nous avons tous eu une journée éprouvante. Demain pour les explications. Maintenant, j’aimerais vous faire visiter le Superbe.

L’un des détails qui différencie un clipper à fusion de la majorité des astronefs est que sa structure interne possède un « haut » et un « bas ». Vu que celui-ci ne transportait que l’équipage, j’avais beaucoup d’endroits à montrer à Malley et à Suze. Aussi, après le dîner utilisai-je ce qui me restait d’énergie pour monter et descendre le long des cages d’escaliers à travers tout le vaisseau et leur expliquer ce qui pouvait être expliqué.

Le profil de la coque d’un clipper à fusion évoque un œuf en forme de poire, d’une soixantaine de mètres de long et de vingt mètres à son plus grand diamètre, occupé par la passerelle de commandement et la salle commune. Ses extrémités coniques contiennent la torche à fusion, les principaux réservoirs d’eau, et les systèmes de vie. Au-dessus, ou à l’avant de la passerelle, il y a les carrés – exigus mais festonnés de plantes grimpantes et de tuyaux de recyclage (difficiles à distinguer les uns des autres au premier coup d’œil) qui donnent une vague impression de vivre à l’air libre. Au-dessus, autour de l’immense œil de verre du bouclier thermique, on trouve le canon laser de défense stratégique conçu pour détruire tous, absolument tous les débris spatiaux en baguenaude en raison des vitesses que ce genre d’engin est capable d’atteindre.

Notre visite se termina par la galerie dortoir. Celle-ci, standard, avait été délibérément conçue pour ressembler à une falaise à pic creusée de grottes donnant sur le puits d’aération central et dont le sommet était le bouclier thermique de la poupe. Transparent, on pouvait apercevoir clairement les étoiles, même si les constellations étaient déformées. Les imprévisibles et silencieuses explosions des météorites vaporisées par les lasers automatisés du système de défense stratégique, et leurs cortèges de poussière produisaient un effet apaisant, l’analogue des étoiles filantes dans un firmament naturel.

Malley se pencha par-dessus une rambarde et regarda de haut en bas.

— Pourquoi cette usine de recyclage ? Les traversées ne durent que quelques jours ou quelques semaines. Pourquoi ne pas simplement transporter les vivres ?

— Toutes les traversées ne sont pas aussi brèves, et elles n’aboutissent pas toutes à un port.

— Hmm ! Colonisation.

— N’oubliez pas la ceinture de Kuiper, et le nuage d’Oort.

— Et la Nouvelle Mars ? ajouta Suze d’un ton malicieux.

— C’est pour plus tard.

Ils rirent tous les deux.

Malley s’étira, bâilla.

— Vous avez raison. Temps d’aller au lit. Mais où ai-je mis mon sac ?

Je leur redonnai leurs bagages, non modifiés, et leur montrai leur cabine, puis me faufilai dans la mienne. J’y tenais tout juste debout. Mais avec ses cloisons arrondies faites de protozoaires noctiluques, on eût dit une grotte sous-marine avec pour mobilier le rectangle de mousse couleur de sable du lit qui occupait tout l’espace. Je laissai « la robe de chambre » du scaph se modifier en un oreiller et une couette. Je découvris ainsi que les couches internes du scaph avaient multiplié leurs textures : laine duveteuse et tricot de soie grattée. Et les couleurs allaient de l’écru, du beige à diverses nuances de pêche. Très confortable. Je remontai la couette au-dessus de ma tête et m’endormis.

 

— Ce que tu veux, c’est vivre dans les songes ! accusai-je.

Suspendue par le grand orteil gauche à un trou dans une équerre en aluminium, je flotte à la verticale au-dessus du gosse avec lequel je me dispute. Je projette de temps à autre tout en discutant des petits jets de bière dans ma bouche avec le pistolet d’une bouteille en plastique qui jadis contenait un produit totalement différent et en garde encore un peu le goût. Je me trouve sur le pont-de-loisirs bondé (ou mieux : le pont-poubelle, inévitable) d’un battlesat de la Défense terrienne abandonné aux squatters et à la décrépitude. On est en 2062, je sais que c’est impossible et je sais que c’est un rêve. Donc mes accusations n’ont guère de poids.

Le gosse a dix-neuf ans peut-être et vient d’arriver c’est évident : il est obèse. Or personne ne grossit ou ne reste gros en apesanteur – c’est là le génial régime amaigrissant dont nous disposons. Son visage piqueté de davantage de cratères que Io rappelle toutes les pizzas dont il s’est peut-être empiffré. Ses yeux sont un peu exorbités : l’équivalent moderne de lentilles de contact dues aux multiples ops de la cornée qu’il a subies pour réduire sa myopie provoquée par ses lectures. Dédaignant l’herbe et la coke sous prétexte que c’est mauvais pour la santé, il aspire un atroce cocktail de cames intelligentes, mélangées d’euphorisants. Il sait tout.

— Celle qui rêve, c’est toi.

Il désigne la fenêtre qui se trouve à trente pieds de l’autre côté du pont-poubelle. À travers la masse de buveurs qui dérivent en flottant, à travers les nuages de fumée et de particules de cendres, l’image d’une surface rouge brique défile lentement. Madagascar. Je la reconnaîtrai de n’importe où.

« Tu es toujours coincée jusqu’au cou dans ton altruisme communiste, enchaîne-t-il. Tu désires aider ceux qui ne peuvent pas être aidés. Ils sont condamnés. La Terre… Le Tiers-Monde. Grotesque ! Il est temps de devenir adulte, Ellen, et d’appliquer le programme. Il est temps de partir… Là-bas, tout là-bas, il y a un immense univers. »

— Bien dit.

Je désigne à mon tour la fenêtre. L’océan Indien.

« Et la Terre en fait partie. Toi, ce que tu veux, c’est vivre dans une réalité virtuelle.

— Pas entièrement. (Il sourit. Il a des dents cariées.) Il le faut si nous voulons transformer toute cette masse idiote en matière intelligente. Une matière qui pense, une matière qui rêve. Un monde merveilleux où tu auras la possibilité d’être tout ce que tu aimes, et non pas ce que le hasard et tes gènes ont fait de toi.

— Je ne veux pas transformer l’univers en un gigantesque ordinateur qui fabrique des réalités virtuelles. Et ne me traite pas d’« altruiste communiste ». Ce n’est que l’intérêt que je porte à l’être humain. Je n’aime pas que les gens souffrent, et il serait égoïste d’ignorer que dix milliards d’humains tâtonnent dans les ténèbres. Qu’en penses-tu ?

— Tu n’es pas obligée de les voir souffrir rétorque-t-il avec une odieuse assurance. Tu peux tout simplement les effacer. De toute façon, leurs problèmes sont leurs problèmes. Pourquoi les assumerais-tu, toi ?

— Parce que leurs problèmes sont mes problèmes, et si cela te paraît altruiste, regarde les choses sous un autre angle : je suis assez égoïste pour avoir envie d’être… la princesse d’un empire galactique. J’ai personnellement envie de voir un univers entier surpeuplé de gens qui s’amusent.

Je désignai avec force gestes le pont-poubelle pour donner plus de force à mon propos.

— Les humains ! fit-il avec mépris. Quelle ambition minable ! Tu pourrais faire mieux que ça.

— Toi, ce que tu veux, c’est être une machine. (J’avalai une giclée de bière.) Pas moi.

— Si tu veux vivre dans l’espace, tu seras beaucoup mieux lotie en tant que machine que sous forme de sac d’eau de mer. Dans l’espace, le corps humain n’est qu’un poisson dans un scaphandre. Les machines sont chez elles dans l’univers.

Je lui fis un sourire si grand et si rayonnant qu’il crut que je l’aimais bien, et citai une phrase d’une vieille dystopie qui avait eu chez moi un grand écho dans ma petite enfance : « Le jour parfait » de Ira Levin. On n’avait aucune chance de vivre ce jour parfait, ni aucun autre, mais ce livre m’avait interpellé.

— « Les machines sont chez elles dans l’univers. Les humains sont des aliens. »

Il souriait, s’imaginant que j’étais d’accord avec lui. La bière m’inspira des élucubrations allumées et oiseuses.

— Des étrangers sur une terre étrange. Marx avait tort… Nous sommes aliénés de notre humanité, l’aliénation est l’humanité. Nous sommes toujours capables de faire quelques pas en arrière et de regarder ce que nous faisons de l’extérieur, d’un œil objectif. Nous avons un extérieur, à l’intérieur, qui est aussi illimité que l’espace. Aucun test de Turing ne reproduira la véritable nature humaine, aussi doué soit-il pour imiter un organisme. Les machines calculent, les hommes comptent. Les machines ont des programmes, les humains, des buts. (Je marquai une pause pour le regarder et prendre encore le temps de prendre une giclée.) Et voilà !

— Les humains sont également des machines. Les machines posséderont tout ce que nous possédons, une fois que nous aurons transféré nos esprits dans leurs circuits.

— Ça, ce sont tes mots à toi. Dépouiller le cerveau couche après couche et le remorpher dans un ordinateur moi, c’est ce que j’appelle la mort.

— Non, la transcendance. (Il se frappa la poitrine, manquant se mettre à tourner comme une toupie.) Ça, c’est mourir. La chair est meurtrière…

— Si j’avais le même corps que le tien, je l’échangerais tout de suite.

Il ne prit pas ma remarque pour une insulte.

— Oui, fait-il, toujours souriant. Quand je me téléchargerai, j’aimerais morpher mon corps virtuel en prenant le tien pour modèle.

L’écran de télévision qui se trouve au bout du bar détourne mon attention. Les visages de mes parents y sont apparus. Ils me parlent dans un langage que je ne comprends pas, me sourient, me rassurent. Leurs corps frétillants, morts-mais-galvanisés flottent en gros plan. Ils sont reliés à des tuyaux qui aspirent leurs cerveaux.

« Au revoir Ellen, au revoir. À dans dix mille ans. »

Folle de rage, je me retourne vers le môme, mais il a déjà changé. Ce gros tas de lard est devenu une patte de mouche, il a pris la forme d’une paramécie dont les cils fractals bourdonnent. Un petit morceau de cette paramécie se transforme en une neige de pixels et se fige en un visage… mon visage.

— J’aime ton corps, dit le pixel.

— Dans tes rêves ! glapis-je. Dans tes rêves.

Là-dessus, je me réveille.

La couette me câline, l’oreiller boit mes larmes.

— Chut, chut ! fait une voix douce. Tout ira bien, tout ira bien…

 

Je me réveillai le lendemain matin vers onze heures, en temps-vaisseau qui, par chance pour ceux qui étaient montés à bord hier correspondait à l’heure GMT. Je me rendis sur la passerelle. À mon léger embarras, je fus la dernière à arriver. Mon équipage avait célébré l’occasion en demandant à leur scaph d’adopter divers et approximatifs costumes militaires de grande parade. Andréa et Boris distrayaient Suze et Malley en leur faisant une démonstration de notre système de défense stratégique. On pouvait désactiver la commande automatique et s’exercer à un spectaculaire jeu de tir avec pour cibles des météorites, presque toutes minuscules mais rapides. Les autres s’amusaient d’une manière moins productive.

Je leur dis bonjour en grommelant, puis songeuse, allai prendre toute seule mon petit déjeuner effaçant les bribes de mon rêve agité à l’aide de café fort. J’emportai ma troisième tasse sur la passerelle et m’assis sur une couchette.

— OK, camarades, déclarai-je. La séance est ouverte. Yeng, aimerais-tu la présider ?

Elle acquiesça en retirant ses lunettes protectrices et repoussant la cuve nanotech, puis tapa des mains.

— Allez, les gars. Éteignez les ordinateurs de tir et venez ici.

Andréa, Boris, Malley et Suze abandonnèrent les commandes manuelles et s’installèrent au bout d’une couchette. Je reçus de Suze un petit sourire timide et de Malley un grand sourire présomptueux. Le travail des capsules chirurgicales, bien qu’inachevé, avait transformé son apparence en une nuit : buste droit, peau lissée du visage, disparition des ridules autour des yeux.

— Je crois que vos petites pilules ont amélioré mes réflexes, dit-il.

Boris ouvrit sa main et se balança d’avant en arrière.

— Si on tient compte de votre état au départ…

Les deux hommes éclatèrent de rire. Était-ce les prémices d’une amitié ? Je l’espérais.

— Suze, Sam, commençai-je, le restant d’entre nous connaît ce que j’ai à vous expliquer mais nous devons tous être en mesure de répondre à diverses questions, et donc…

J’actionnai les commandes de la couchette pour faire remonter la grappe centrale d’instruments et abaissai une perche à laquelle était fixé un appareil de projection holographique. Des fils se déroulèrent de mes gants et entrèrent dans l’interface du système. Les lampes électriques s’éteignirent. Je cliquai pour obtenir une image de Jupiter de la taille d’un ballon de football qui brillait d’un faible éclat. Je la fis tournoyer à une vitesse exagérée dans la lumière venant de l’extérieur sous les images considérablement déformées des véritables étoiles qui se trouvaient au-dessus de nos têtes.

« … Voici une brève histoire du système jovien. Commençons par sa structure telle qu’elle était avant que les Exos ne lancent leur Projet Jove. (Les quatre lunes découvertes par Galilée virevoltaient follement autour de l’astre, et la grande tache rouge tournoyait avec les bandes colorées de cette planète.) Voici le premier signe qu’une chose d’importance se préparait. Nous l’avons remarqué en 2090. Il s’agit d’un enregistrement réel provenant des archives de l’Observatoire des Confins.

Ganymède se désintégra. Ce ne fut pas une explosion, ni une déflagration. Elle se morcela en millions de débris qui, sur cette vue en accéléré, se déplacèrent de sorte à former immédiatement un anneau.

Nous avions tous déjà vu ce phénomène. C’est le film Zapruder de l’astronautique : l’image la plus connue dans le monde, la plus analysée dans ses moindres détails, la séquence de photographies qui a suscité le plus de débats dans l’histoire de l’exploration spatiale. Le technicien qui avait enregistré cette bande possédait un certain sens de l’humour ainsi qu’un certain sens de l’Histoire, et j’enclenchai la bande-son de sa première réaction-présumée : « Oh ! mes étoiles, les dieux pullulent ».

Petits rires polis de mon auditoire.

« Bien, on a tous entendu ça. Mais il avait raison. Et nous ne savons toujours pas comment les Exos ont réussi à faire ça, même en théorie. Sam Malley a démontré le principe de la Porte et de la Poussée ; la nanotech et le téléchargement étaient depuis longtemps déjà compris – dès les années 1980 du XXe siècle, du moins dans leurs grandes lignes. Mais désintégrer la plus grande lune du Système solaire a produit… euh… un certain choc. »

La peur de ma vie, pour être franche. Je lançai un signe de tête à Tony qui prit la suite du récit :

— On ne cessait de repenser jusqu’à l’obsession que les Exos avaient annoncé leur intention de tout transformer, excepté les étoiles, en matière intelligente, en commençant par les plus petits astéroïdes pour finir peu à peu par ce qu’ils nommaient des « cerveaux de la taille de Jupiter ». Ils avaient un dicton : « Si ce n’est pas des programmes qui fonctionnent et si ce n’est pas des atomes qui fusionnent, c’est simplement l’espace qui se courbe ». Donc, lorsque nous avons appris la disparition de ce satellite, nous avons tous été extrêmement préoccupés. (Il nous lança un vague sourire.) Surtout ceux d’entre nous qui vivaient sur la Lune.

Malley cessa de griffonner sur un bloc-notes qu’il avait fait apparaître du genou de son scaph et leva les yeux.

— Il existe peut-être un moyen de faire dériver la… comment dire ?… l’épave planétaire à l’aide du même principe que la Porte, annonça-t-il. J’y ai réfléchi pendant des années, mais n’ai jamais poussé bien loin mes hypothèses. Je retravaillerai là-dessus.

— Parfait, dis-je en souriant le plus chaleureusement possible. Bien… La Porte, maintenant.

Je fis avancer la bande, l’arrêtai sur l’anneau et agrandis l’image jusqu’au pouvoir maximum de résolution des télescopes dans les années 2090. Un complexe entrelacs de poutrelles prit forme, une toile en 3D de fils noirs située juste à l’intérieur de l’anneau. Au même instant, la face de Jupiter se modifiait, des contre-courants fracturèrent ses bandes. Je montrai cette structure en gros plan.

— Ces clichés proviennent de fichiers extraits de l’esprit téléchargé de Jonathan Wilde dans un corps-robot par la femme dite artificielle, Meg, qui était alors sa compagne. Les traverses noires sont simplement des poutres en I de polycarbone, même si elles sont munies d’une machinerie interne compliquée. Les petits robots que vous voyez passer à toute allure sur la structure et qui apparemment travaillent sur celle-ci sont la force de travail asservie ; chacun d’entre eux est doté d’une copie d’un esprit humain qui fonctionne dans l’ordinateur embarqué.

Je laissai filer quelques secondes de silence ; lèvres pincées avec force, inspirai profondément avant de poursuivre :

— Maintenant ça… je stoppai la vue ; puis fis redéfiler les images… c’est une catégorie tout à fait différente de téléchargés. C’est ce que nous nommons un « supraorganisme », ou encore ce que les travailleurs ex-humains employés sur ce projet ont nommé un « macro ». Un objet en matière intelligente, une constellation de trillions de nanomachines ; et ils sont nombreux. Chaque macro contient, à la lettre, des millions d’esprits, dont la majorité sont des copies, améliorées, des cerveaux des descendants des premiers Exos. Wilde les nomme « les rapides », terme qui a été adopté, puisqu’il convient. En effet, leurs esprits pensent et expérimentent au moins un millier de fois plus rapidement que le nôtre.

Nous contemplâmes tous le macro : une sorte d’amibe multicolore au gigantisme cauchemardesque. Ses surfaces fractales étaient animées de grouillements, ses pseudopodes saillaient et se rétractaient, tandis qu’il s’activait en suintant autour des traverses. En comparaison, les robots déjà tout petits avaient l’air minuscules et frêles.

— Mais vous n’avez jamais montré ces clichés aux Terriens, accusa Suze.

J’acquiesçai d’un bref signe de tête.

— Exact. Nous les avons gardés pour nous jusqu’à présent. Tout ce que les gens du Système interne ont vu, ce sont des arborescences floues apparues sur des images récoltées par une sonde espion avant qu’elle n’ait été détectée et détruite.

— Très démocratique de votre part, fit remarquer Malley. Pour ne pas provoquer une panique générale, n’est-ce pas ?

— Pas vraiment, répondit Tony en se penchant en avant. Si vous êtes comme moi, docteur Malley, je suis certain que vous éprouvez une réaction de malaise, voire même de terreur qui, objectivement est assez difficile à expliquer. Nous-mêmes n’avons pas réussi à nous l’expliquer. Nous soupçonnons qu’elle est délibérément induite par un subtil effet des schémas de surface. Si cette hypothèse est juste, c’était sans doute dans le but de terroriser la force de travail. Les tests sur notre propre personnel ont révélé que cette réaction peut aisément se muer en un violent désir de précipiter une action à l’encontre des descendants actuels de ces entités. C’est là une pression que nous préférerions éviter.

Pour le moment, pensai-je à part moi.

Je continuai de montrer en accéléré les étapes suivantes de la construction. Tout à coup, la structure se divisa, une petite portion circulaire s’en détacha. La surface jovienne tourbillonna, son équateur était pointillé de sortes d’énormes jets d’eau qui se déversaient sur l’anneau selon une trajectoire incurvée. Une couronne fine comme un cheveu étincelait comme chauffée à blanc autour de l’anneau. La section qui venait de se détacher parut se replier sur elle-même. Et là, flottant à la manière d’une pellicule de savon dans un cercle, se trouvait la Porte elle-même : espace étiré, circulaire, d’un kilomètre de diamètre, et dont la lisière scintillait de toutes les couleurs du spectre.

— Le Kilomètre Malley, annonçai-je. (Celui-ci nous gratifia d’une petite courbette ironique.) Regardez bien, et vous verrez l’instant où il se divise en deux cercles qui se superposent, les deux côtés du trou-de-ver… Là ! Le petit objet noir au centre, c’est le vaisseau ou la sonde des Exos qui…

Une ligne lumineuse trancha selon une tangente l’auréole étincelante autour du grand anneau et s’allongea droit vers le milieu de la Porte.

« … s’éloigne. (Tous clignèrent des paupières. Tous retinrent leur souffle, même ceux qui avaient déjà regardé cette scène une centaine de fois.) Elle s’éloigne en emportant avec elle un côté du trou-de-ver. Regardez, le jet à plasma semble s’arrêter juste à l’instant où il atteint la Porte. Il ne peut donc y avoir le moindre doute que ce jet passe d’une région locale d’espace-temps à… ailleurs. Mais si jamais l’un de vous se pose la question, sachez que nous avons réussi à suivre la sonde pendant les premières minutes. (Des images granuleuses jaillirent : un filet de lumière et un point flou.) Comme vous pouvez le constater, voici le jet de plasma qui sort apparemment de nulle part et franchit quelques centaines de mètres d’espace jusqu’à la sonde. À ce moment-là, il se transforme en énergie cinétique via ce que nous présumons être… euh… une poussée Malley de masse virtuelle. Nous avons calculé que cette sonde atteignait presque la vitesse de la lumière en un mois. Ensuite, les choses se compliquent, parce que les deux entrées du trou-de-ver se trouvent dans le même cadre de référence. »

Suze avait l’air totalement perplexe. Je souris à Malley.

« Sam, à vous. »

Celui-ci haussa les épaules.

— Pour simplifier énormément… il n’est pas tout à fait correct de parler des deux côtés du raccourci hyperspatial. Le vaisseau voyage effectivement à une vitesse qui approche celle de la lumière, et en conséquence, il vit une dilatation du temps conformément à la relativité. Autrement dit, le temps s’écoule sur le vaisseau plus lentement qu’il ne s’écoule à son point de départ. Le véritable paradoxe du trou-de-ver, c’est que ses deux entrées se trouvent au même endroit. Donc, n’importe quoi passant à travers une extrémité atteint l’autre en temps-vaisseau, ce qui au bout, disons, d’une année, représente peut-être des centaines d’années-lumière de distance et des centaines d’années dans le futur. À une constante accélération, la sonde atteint la frange de l’univers observable en trente années-vaisseau. Donc, après trente années depuis son lancement, tous ceux qui traversent le trou-de-ver arrivent instantanément au même endroit. C’est, si vous voulez, une machine à se propulser dans le futur.

Suze lança un grand sourire à la ronde.

— Si vous le dites.

Je ris aux éclats.

— Entre-temps, si le mot convient, une foule de choses se sont passées sur Jupiter.

La surface de la planète était marbrée, les cyclones s’étendaient en tournoyant jusqu’à former de nouvelles grandes taches rouges. Je fis passer des clichés en accéléré des enregistrements récupérés par l’I.A. de Meg. Les macros changèrent sous nos yeux. Leur activité interne fiévreuse prit une vitesse frénétique, puis ralentit jusqu’à arrêt total. Quelques-uns parurent se cristalliser et dérivèrent dans l’atmosphère jovienne. Les autres se racornirent visiblement, pourrirent jusqu’à se réduire à une forme squelettique évoquant les nervures d’une feuille morte.

Soudain, une nouvelle forme fut catapultée à travers les macros morts et leur immense site de construction à la manière d’une pierre jetée sur une toile d’araignée. Le zoom révéla une longue chaîne au gréement fragile et temporaire d’un vaisseau et d’habitats, qui tournait follement sur son axe et qui suivait une trajectoire précaire le long de la ligne du jet de plasma. Puis le zoom montra nettement le vaisseau bricolé, ensuite la ligne étincelante disparut en palpitant. La scène se termina dans une explosion de lumière bleutée.

— Radiations de Cherenkov, expliquai-je. Ils ont traversé le trou-de-ver. Du moins, une branche latérale, un trou-de-ver jumeau… et comme nous le savons, ont découvert un nouveau monde. Maintenant, nous allons les abandonner pendant un instant pour revenir sur ce qui s’est passé de ce côté-ci.

Je commutai sur la vue télescopique : les fontaines de gaz, et le jet qu’elles avaient alimenté, se tarirent.

« Nous ne sommes pas en mesure d’affirmer si ce phénomène avait été prévu, la sonde ayant atteint le point à partir duquel elle pouvait continuer d’accélérer sans fin ; ou s’il ne fut que le résultat du désastre que vous venez de voir, ou encore si c’était bel et bien une réponse à l’évasion de la force de travail sur un astronef. »

Suze souriait d’une oreille à l’autre.

— Quel exploit, cette évasion ! s’enflamma-t-elle.

— Pour ça, oui, approuva Andréa. J’en tremble encore chaque fois que je la regarde.

— Mais pourquoi ne sont-ils pas tout simplement retournés chez eux, dans le Système interne ? demanda Malley.

Je haussai les épaules dans l’espoir de masquer mon chagrin.

— D’une part, parce qu’ils ne disposaient pas de vivres suffisants pour un aussi long périple dans… euh… l’espace réel… Retourner dans cet engin sur la colonie humaine la plus proche aurait pris des années. Et d’autre part, parce que leurs leaders – l’organisation de ce camp de travail orbital n’était pas vraiment démocratique – avaient décidé d’aller vers les étoiles.

— Je soupçonne également, ajouta Tony, que les posthumains les trompaient systématiquement sur ce qui se passait dans le Système interne. Wilde était convaincu que nous brouillions leurs communications, ce qui est plus ou moins le contraire de la vérité.

— OK, fit Malley.

— Bon, enchaînai-je. Ce qui s’est passé ensuite, un an plus tard environ, c’est le début d’un bombardement de virus informatiques par ondes radio provenant de l’intérieur de l’atmosphère jovienne. Il nous a fallu longtemps pour nous en remettre et encore plus longtemps pour aller là-bas nous-mêmes. Au bout de cinq ans, cependant, nos télescopes captaient une chose avec laquelle la plupart des humains sont aujourd’hui si familiarisés qu’il est difficile d’imaginer à quel point elle parut effrayante en ce temps-là. (Je poussai un petit rire.) Il y a certainement des mômes qui s’imaginent aujourd’hui que cet aspect de Jupiter est naturel.

L’image de la planète devint trouble, la bande orange connue depuis Cassini lui-même devint un bref instant chaotique, puis elle prit la configuration sous laquelle elle apparaît depuis deux siècles : d’immenses excroissances hexagonales, semblables aux cellules convectrices de Bernoulli que l’on voit dans de l’eau qui bout.

« Comme vous pouvez le constater, ces entités sont capables de modifier leur environnement. Délibérément ou non, nous ne sommes pas en mesure de le dire. N’oubliez pas la vitesse à laquelle les premiers posthumains travaillaient. Si les entités que nous nommons aujourd’hui les Joviens ont gardé cette cadence, elles ont dû faire cela pendant cinq ou six mille années subjectives. Donc ces virus ne sont peut-être qu’un sous-produit de leur activité. Environ tous les cinq ans, ces cellules s’effondrent et se reforment, et alors les émissions radio changent. Nous pensons que ce phénomène correspond à la croissance et à la chute récurrente des civilisations posthumaines dans leurs réalités virtuelles. Mais d’un autre côté, d’après ce que nous savons, elles ont pu tout aussi bien avoir dégénéré et rétrogradé aux niveaux préhumains de l’intelligence, et tout cela n’a peut-être pas davantage de signification que le travail des polypes, des coraux ou des abeilles. Les messages viraux pouvaient fort bien n’être qu’un réflexe défensif ; l’équivalent du nuage d’encre d’un calmar ou des insecticides d’une plante. »

Yen leva la main, exerçant son droit d’interrompre le débat à titre de présidente.

— Cela ne les rendrait pas moins dangereux pour autant, fit-elle remarquer. Les maladies biologiques ne sont pas intelligentes non plus, mais elles représentent toujours pour nous une menace, et les virus informatiques que quelque chose là-bas génère sont bel et bien une menace.

J’approuvai avec force signes de tête.

— Oui… Voilà pourquoi nos communications sont une véritable plaie et pourquoi nos ordinateurs les plus puissants sont des monstres encombrants et que tous nos ordinateurs, y compris les nanos, sont mécaniques. Mais ce n’est pas tout. De temps à autre, on assiste à des tentatives de lancement de choses hors de l’atmosphère jovienne. Au fil du temps, ces tentatives ont augmenté. Raison pour laquelle nous sommes là.

Ce qui suivit ne fut qu’une vidéo de propagande pour la Division Cassini : la permanente surveillance exercée par ses flottes orbitales qui patrouillaient juste à la frange de l’atmosphère jovienne et zappaient tout objet plus gros qu’un grain de sable ayant l’air de se diriger dans la mauvaise direction ; et la longue surveillance de la Porte. Une voix off expliquait patiemment que cette surveillance n’était pas, malgré les apparences, une totale perte de temps parce que nous épluchions également les données envoyées par la sonde, données qui nous permettaient d’approfondir constamment notre connaissance du lointain futur de l’univers. Malley échangea avec moi un sourire sceptique.

Je stoppai la vidéo.

— Mais ce que vous venez de voir est totalement dépassé. Parce que quelque chose de nouveau s’est produit.

Je marquai le passage pour l’utiliser plus tard et montrai de nouveaux clichés.

« Ça, c’est récent. Les deux derniers mois. Nous ne l’avons pas encore diffusé dans le monde. »

Les immenses excroissances disparurent comme déjà des vingtaines de fois dans le passé. Lors de leur renouvellement, des amas de bulles apparurent en leur sein, qui remontaient visiblement à la surface pour redisparaître dans les tréfonds de ces choses. Chaque fois que ces amas revenaient à la surface, ils avaient crû en taille et proliféré, reliés les uns aux autres par de longues et fines – à cette échelle – lignes noires. Je portai le grossissement à son maximum : des formes obscures se déplaçaient dans les deux sens à l’intérieur de ce réseau.

— Oh, merde ! s’exclama Malley.

— Exactement, répondis-je en faisant défiler des vues prises en altitude. Cela ressemble tout à fait à une sorte de forme de vie stable ; organisée, avec habitats, technologie, transports. Jusqu’à présent, ce sont les vues les plus précises dont nous disposons. Mais les messages émis sur faisceau étroit qui circulent entre ces amas sont peut-être l’élément le plus significatif. Nous ne les avons pas encore interprétés, mais ils ont tout l’air d’être des communications intelligentes. Il est fort possible que ce que nous voyons ici est la preuve que les Joviens ont fini par se libérer des pièges récurrents des réalités virtuelles dont ils avaient hérité et ont réémergé pour former une nouvelle espèce. Ils se développent et changent rapidement… Nous avons repéré des traces de couloirs de navigation à travers l’atmosphère. La vitesse et la fréquence de ces vols augmentent de semaine en semaine.

— Waouh ! s’exclama Suze. Des aliens !

— Non, rétorquai-je. Des posthumains… Un suprahumain, une forme de vie postérieure à la Singularité, et qui, peut-être, est aussi supérieure par rapport à nous que nous par rapport aux fourmis. Ou qui le seront d’ici très, très peu de temps.

Je promenai mon regard sur le cercle de mon auditoire. Malley et Suze avaient l’air abasourdis mais pas du tout inquiets. Mon équipage affichait la même lugubre détermination.

— Est-ce pour cette raison que vous êtes si empressés de traverser le trou-de-ver ? demanda Suze. Donc nous pouvons – vous pouvez – vous enfuir, si nécessaire ?

— En partie, confessai-je. Et en partie, comme je vous l’ai dit, parce que nous ignorons ce qui se passe de l’autre côté. Si jamais il se passe un phénomène identique, nous tenons à tout prix à le savoir.

— Il y a encore autre chose, ajouta Boris. Une chose que nous devons vous révéler.

Il me lança un signe de tête. Je remis la vidéo à l’endroit où je l’avais arrêtée. Elle montrait nos lointaines expéditions dans la ceinture de Kuiper au cours desquelles nous avions utilisé nos lasers et nos bombes nucléaires tactiques pour faire tomber des comètes vers le Système interne, et les envoyer tourner autour de Jupiter Mars ou la Ceinture.

J’arrêtai la vidéo et rallumai les lampes. Nous regardâmes Malley et Suze. Tous, je présume, se sentaient aussi tendus que moi. Nous avions décidé à la suite de longs débats lors de notre périple pour la Terre que Malley (ou Wilde si je réussissais à l’embarquer) devait connaître toute l’histoire dans ses moindres détails parce qu’il serait impossible de la lui cacher dès qu’il se mettrait à bûcher sur le problème du trou-de-ver. De surcroît, il était improbable qu’il accepte de bon cœur d’être dupé.

La bouche de Malley s’ouvrit et se referma. Il déglutit avec difficulté et prit la parole :

— Vous n’êtes pas sérieux… Vous ne pouvez quand même pas… Êtes-vous en train de nous annoncer que vous préparez un bombardement cométaire dans le but d’anéantir les nouveaux Joviens ?

— Oui, répondis-je. C’est exactement ce que nous allons faire. Dès que nous avons appris ce nouveau développement, nous avons mis en mouvement, oui en mouvement, ces comètes à partir de la ceinture de Kuiper. Cela nous a demandé énormément de travail, mais aujourd’hui, tout est prêt. Nous avons mis en route un cortège de massives comètes qui doit arriver dans moins de trois semaines. Nous lui donnerons un petit coup de pouce au tout dernier moment, et il se produira une succession d’impacts autour de la planète. Et tout indique que nous réussirons. Les nouveaux Joviens semblent plus vulnérables que ce qui produit les excroissances. Ces bulles que vous venez de voir ne sont que des bulles, des bulles dans l’atmosphère. Presque toute leur technologie semble reposer sur la manipulation des champs électromagnétiques, des courants gazeux et des réactions chimiques à grande échelle. Nous allons diriger un train de rapides et lourds noyaux cométaires dans l’atmosphère jovienne, les frapper avec une force plus puissante qu’un million de têtes nucléaires et les rayer du monde une bonne fois pour toutes.

— Mais vous ne savez même pas s’ils sont hostiles ! protesta Suze. Avez-vous essayé de les contacter ?

— Bien sûr que non, enfin ! répondit Yeng. Ils sont encore en train de cracher leurs mêmes vieux virus à l’extérieur. Si nous ouvrons délibérément un canal de communication avec eux, qui sait s’ils ne nous enverront pas en réponse des virus encore plus destructeurs ?

— Vous devez être capables de créer des boucliers, quand même ! avança Malley. (Il fit grincer sa pipe éteinte entre ses dents.) Je ne vois pas la raison de cette extermination.

— Ils sont capables de nous supplanter, expliqua Tony. Du moins, il existe une forte chance qu’ils le soient. Rien que par le fait de leur existence, ils sont une menace pour l’humanité. N’est-ce pas là une raison suffisante ?

Suze et Malley secouèrent tous les deux la tête.

— C’est mal de faire ça, dit Suze. Nous pourrions apprendre d’eux. Nous pourrions les convaincre de stopper leurs émissions de virus. Ils ne sont peut-être pas capables de nous attaquer. Ils ne sont peut-être même pas au courant de notre existence !

— Quel espoir ! fit remarquer Andréa. Si c’est le cas, ils ne risquent pas de riposter.

Nous rîmes tous, excepté Malley et Suze.

— Et la moralité dans tout ça ? demanda Malley.

Nous sourîmes ou haussâmes les épaules, sauf Yeng qui fronça les sourcils.

— La moralité ? demanda-t-elle d’un ton incertain. Qu’est-ce que c’est que ça ?

Plusieurs d’entre nous sourirent. Malley s’esclaffa.

— La moralité, c’est une idéologie, expliqua Suze. Jadis, les humains croyaient à l’existence d’une intelligence très puissante qui contrôlait l’univers et leur dictait leur conduite. Ensuite, ils ont découvert qu’aucune intelligence ne contrôlait l’univers, mais pendant un siècle ou deux, ils ont alors cru que l’univers leur dictait leur conduite. Certains en doutaient mais craignaient que si les humains ne le croyaient pas, ils allaient se mettre à tuer, à violer, à faire du mal. (Elle fit une grimace.) Je n’ai jamais compris pourquoi on avait pensé cela, parce que de toute façon, il y a toujours eu des humains qui tuent, violent et font du mal. La raison pour laquelle la plupart des gens ne commettaient pas ces actes répréhensibles était qu’ils ne le voulaient pas, ou qu’ils savaient qu’ils seraient punis. Nous savons aujourd’hui que si nous voulons que les gens arrêtent d’agir mal, il faut les forcer à s’arrêter et non pas les laisser impunis. Voilà pourquoi l’Union a été créée ! conclut-elle d’un ton triomphant, un peu essoufflée mais manifestement contente que ses études sur le passé aient quelque utilité.

— OK, fit Yeng. Je comprends. C’était une chose à laquelle les humains croyaient avant de posséder la vraie connaissance ?

— C’est cela, fis-je. Exactement… Sam, qu’est-ce que vous disiez ?

Malley me fusilla du regard. Puis il se détendit et haussa les épaules.

— Bon, si c’est ainsi que vous voyez les choses, pourquoi pas ? Quant à moi, le « Fais ce que tu veux et cela aura force de loi » n’est qu’une connerie aussi satanique que le premier homme qui l’a énoncé, mais passons.

J’acquiesçai. Il m’était facile de laisser passer cela, puisque je n’avais pas compris un traître mot.

 

« Donc, pour employer vos propres termes, enchaîna Malley, je ne pense pas qu’éliminer les Joviens serait à notre avantage. Ils constituent une forme de vie intelligente, sans doute sensible. Or mépriser cette qualité est dangereux. Cela créerait un précédent redoutable. Deuxièmement, comme Suze l’a fait remarquer, nous pourrions, qui sait, bénéficier d’une sorte d’interaction pacifique avec eux, si jamais cela est possible. »

Je le fixai, quelque peu ébranlée. Je savais qu’il était âgé et qu’il avait été un non-coopérant presque toute sa vie, mais, pour un génie, il était remarquablement borné.

— D’abord, répondis-je, vous avez raison à propos de la sensibilité. Il faut la respecter, chez chacun, et il faut que tous la respectent, si ce n’est que pour la paix de notre esprit. Ces choses sur Jupiter ne sont que des programmes d’ordinateur hyperdopés. Mais seuls, les humains sont une espèce sensible. Ces programmes sont peut-être à même de montrer l’apparence sensible mais en ce cas, ce n’est qu’une coloration protectrice. Vous pouvez avoir avec votre scaph une conversation profonde et instructive – hé, vous pouvez même avoir une relation sexuelle avec lui, si c’est votre truc, mais personne ne sera assez idiot pour affirmer que les scaphs sont des êtres sensibles. Ce n’est qu’un objet qui a évolué à la suite d’une quelconque sélection naturelle afin de se comprendre avec les humains. Si nous communiquons avec eux, les Joviens paraîtront, cela ne fait aucun doute, sensibles, mais ils ne peuvent pas sentir davantage que les yeux sur l’aile d’un papillon ne peuvent voir.

Malley rejeta sa tête en arrière et poussa un rire énorme.

— Et vous autres, vous méprisez l’idéologie ! postillonna-t-il, une fois un peu calmé. C’est là le plus étroit cliché de pensée dogmatique en boucle que j’ai jamais entendu ! Vous insinuez en toute bonne foi qu’aucun robot, aucun téléchargé, aucune intelligence artificielle n’est doué de sensibilité et ne vaut notre considération ?

— Absolument, rétorquai-je. C’est l’évidence même.

— Et à supposer que vous ayez raison, quel avantage obtiendriez-vous, ou nous, ou n’importe qui, en broyant ces « ailes de papillons », aussi aveugles soient-elles ? Hein, hein ?

— Laissez-moi vous expliquer, répondis-je d’un ton patient. Il n’existe aucun signe de vie intelligente ailleurs dans l’univers. La sonde des Exos a franchi un long chemin, et pas une seule des données qu’elle nous a envoyées n’a révélé le moindre petit signe de trace d’un signal. Nous sommes seuls, mis à part les Joviens. S’ils nous sont supérieurs, nous serons toujours à leur merci, même s’ils se montrent amicaux. Or, je ne vivrai pas à la merci de quiconque ni de quoi que ce soit. Cela est notre meilleure, ultime et unique chance d’avoir tout l’univers pour nous, et cette chance-là, nous n’allons pas la laisser passer.

Malley se leva, nous regarda tous les uns après les autres, ni en colère, ni énervé. Un peu triste, comme si les effets de l’âge qui avaient commencé de s’effacer étaient retombés d’un coup sur lui.

— Sans moi, déclara-t-il.


CHAPITRE 5
Le conflit à venir

Hautain, Malley quitta la passerelle et descendit dans la salle commune. Suze se leva à son tour, me regarda d’un air anxieux, haussa les épaules et lui emboîta le pas.

— La séance est levée, annonça Yeng. (Elle jeta un regard à la ronde ; ne sachant trop comment prendre ce qui venait de se passer puis opta pour le bon côté.) On déjeune.

Le déjeuner était en général un moment de détente. Ce ne fut pas le cas de celui-ci. Nous nous répartîmes autour des petites tables, seuls ou à deux. Suze s’installa avec Malley d’un côté de la pièce, moi de l’autre avec Tony. Tout le monde parlait à voix basse.

— Tu crois qu’on s’est planté ? me demanda Tony.

— Sur Callisto, on ne parle que du bombardement. Impossible de le cacher à Malley, sans une isolation béton, ce qui l’aurait rendu suspicieux et… non coopérant !

Tony me fixa d’un air inquisiteur tout en se caressant la barbe.

— Suppose que nous ayons tort, chuchota-t-il. Lorsque je pense à ce que nous nous proposons de faire… entre toi et moi, Ellen, parfois, j’ai des doutes… des scrupules. Imagine que les Joviens ne soient pas des lignes blanches, imagine qu’ils soient conscients, comme toi et moi. Qu’ils soient même plus conscients que nous, avec une vie intérieure plus profonde, plus riche. Somme toute, ils ont pu évoluer à partir des premiers Joviens, et ne sont peut-être plus du tout un prolongement de ces anciens fous de téléchargés, mais une nouvelle espèce à part entière, une nouvelle chair. En ce cas, avec notre impact, est-ce qu’on n’aurait pas l’air d’une bande de singes qui bombardent de pierres les premiers hommes pour les assommer ?

Je maîtrisai ma surprise et ma consternation face à cette hésitation naissante, cette ligne vacillante, pour parler comme les anciens camarades, de la part de mon officier de la sécurité, mon plus ancien allié. Lui ! Je refoulai mon indignation. Si Tony était agité par des scrupules, les autres l’étaient également. C’était certain. Et en me les exprimant, il me rendait service.

— Raison de plus pour le faire, répondis-je en lui donnant une tape fraternelle sur l’épaule. Regarde où ça a mené les singes de ne pas l’avoir fait.

Nous nous comprenions à la perfection. Depuis les deux siècles que nous nous connaissions, nous avions jamais eu de relations sexuelles (excepté, bien entendu, les rares fois où on s’était envoyés en l’air à cause de l’alcool). Il n’était pas mon genre, et je n’étais pas le sien, tout simplement. Mais dans tous les autres domaines, nous nous connaissions sur le bout du doigt. Nous n’étions pas toujours d’accord sur tout, du moins pas d’emblée, mais nous savions l’un et l’autre comment nous mettre d’accord ou bien accepter nos divergences. Nous savions comment nos esprits mutuels fonctionnaient.

Et je savais ce qui se passait dans le sien à ce moment précis. Il avait accepté intellectuellement la vraie connaissance, mais sans jamais être pris, contrairement à moi qui avais été frappée avec la force d’une révélation.

 

La vraie connaissance… Cette expression est une traduction anglaise d’une formule coréenne signifiant « illumination moderne ». Ses fondateurs, des Japonais et des Coréens, des « employés sous contrat » (traduction imprécise, cette fois en coréen du terme anglais « travailleur asservi ») avaient établi les principes de l’illumination moderne à partir d’éditions anciennes et mitées des œuvres de Stirner, Nietzsche, Marx, Engels, Dietzgen, Darwin et Spencer qui occupaient tous les rayonnages de philo de la bibliothèque de leur camp de travail. (La philosophie et la science du XXIe siècle avaient été exclues par leurs employeurs sous prétexte qu’elles étaient décadentes ou subversives, je ne me rappelle plus lequel de ces deux adjectifs.) Avec une diligence incroyable, ils avaient décortiqué ces ouvrages – qu’ils considéraient ironiquement comme le dernier mot de la pensée moderne. Puis, à partir de leur synthèse des idées de ces penseurs, et de leurs pénibles expériences à eux, ils avaient développé la première philosophie socialiste fondée sur des conclusions totalement pessimistes et cyniques quant à la nature humaine :

La vie se réduit à un processus de destruction et d’exploitation d’autres matières, et si nécessaire, d’autres vies. En conséquence, la vie est agression, et une vie réussie est une agression réussie. La vie est la lie de la matière et l’humain est la lie de la vie. Il n’existe rien, hormis matière, forces, espace et temps, qui, réunis, constituent le pouvoir. Rien ne compte, excepté ce qui compte pour soi. La force crée le droit, et le pouvoir est source de liberté. Chacun est libre de faire ce qui est en son pouvoir, et si on souhaite survivre et prospérer il vaut mieux agir en fonction de ses propres intérêts. Si d’aventure, vos intérêts entrent en conflit avec ceux d’un autre groupe, laissez-le lancer sa puissance contre vous ; chacun pour soi. Si au contraire, vos intérêts coïncident avec ceux d’un autre groupe, laissez-le travailler avec vous, et contre tous les autres. Nous sommes ce que nous mangeons. Or, nous mangeons tout.

Tout ce que l’humain estime, y compris le bien, la vérité et la beauté de la vie, prend racine dans ce sol apparemment stérile.

C’est cela la vraie connaissance.

Sur cette pierre, nous avons bâti notre église. Notre idéalisme repose sur les implications les plus nihilistes de la science, notre socialisme sur l’égoïsme le plus sordide, notre paix sur notre capacité de destruction mutuelle, et enfin, notre liberté sur le déterminisme. Nous avons remplacé la moralité par la convention, la bravoure par la sécurité, la pénurie par l’abondance, la philosophie par la science, le stoïcisme par l’indolence et enfin, la pitié par l’immortalité. L’acide universel de la vraie connaissance a brûlé tout un monde de mots, et révélé un univers entier de choses.

Choses que nous sommes tout à fait capables d’utiliser.

 

— C’est l’extase des cyberaccros !

Ah ! Un petit souffle d’air frais, à mon avis. Je me tourne pour savoir qui est l’auteur de cette flèche fort bien décochée contre la Singularité. Un type qui bondit à mon côté, svelte, les cheveux noirs et raides, retenus en un toupet au sommet de sa tête par du gel, une barbichette pointue à la Lénine, un visage doux et des yeux noirs très mobiles. Il savoure les rires qu’il a déclenchés parmi notre faction, et les sourires déconfits des autres.

On est de nouveau en 2065 et de nouveau sur le pont-poubelle, mais cette fois il est beaucoup plus vaste, de même que la station spatiale qui vient juste d’être propulsée sur une orbite supérieure. Nous sommes réunis sur ce pont pour célébrer l’achèvement de ce travail. Nous sommes des centaines. Au début de la soirée, nous formions une nombreuse et unique « famille », mais les débats continuant, nous nous sommes pratiquement scindés en deux groupes. Nous sommes polarisés aux deux bouts du pont.

Ces débats houleux se poursuivent depuis des années, mais nous avons toujours travaillé ensemble. Les deux factions, dont les participants ne représentent ici qu’un petit échantillon, correspondent plus ou moins aux deux vagues de colonisation spatiale. La première, composée de pionniers et des forces de la Défense terrestre qui avaient résisté jusqu’à la révolution d’Automne, avait atteint son apogée dans les années 2024. La seconde, arrivée entre la fin des années 2020 et le début des années 2060, était le produit d’un processus radicalement différent : l’abandon délibéré de la Terre par les techniciens, les ingénieurs et les savants (plus les gros richards désespérés) qui avaient inventé une technologie de plus en plus pointue et installé des sites de lancement dans des enclaves toujours plus isolées et assiégées. En 2059, ils avaient joué leur dernière carte en lançant le coup d’État du Mouvement spatial qui avait été un fiasco total et obtenu le contraire des résultats recherchés.

Cela ne les empêche pas de recevoir encore du matériel, et depuis leur arrivée, ils utilisent les travailleurs asservis – une majorité de criminels en voie de réhabilitation, plus des prisonniers politiques et militaires pris parmi les vaincus de la révolution d’Automne – pour construire et pour défendre leur infrastructure dans l’espace et au sol. À nos yeux, ce n’est guère mieux que l’esclavage, sans parler de leur vente dissimulée et au rabais des traditionnelles entreprises privées du Mouvement spatial et de leur critique sournoise des valeurs du travail volontaire. Ils considèrent que ces pratiques ne sont que le dédommagement des longues années de répression qu’ils ont subies avant la Révolution, et de leur continuel harcèlement par la nébuleuse des gouvernements et des groupes fanatiques de la Terre.

Ils n’ont aucun intérêt, et cela se comprend, à utiliser les forces spatiales à présent considérables et autosuffisantes pour aider ces ignorants animés par une colère qui a failli tous les éliminer. Mais nous, la première vague de colons idéalistes ou cupides, nous sommes convaincus qu’aider la Terre est l’unique moyen de réduire au silence cette colère irrationnelle des ignorants.

Nous nous sommes donné les surnoms suivants : les premiers colons, la tendance terrestre, les magnifiques, les guerriers des étoiles.

Nous surnommons les autres : les autres, les étrangers, les cyberaccros, la nouvelle clique.

Les autres nous surnomment : les nounous de la Terre, les cocos, les écolos, les médiocres, les culs-terreux, la Famille Robinson de l’Espace.

Les autres se sont surnommés : les Exos, le gang de la Singularité, les Futuristes, les posthumains.

Leur rêve est la Singularité. Le nôtre, l’empire galactique, ou bien la Fédération, ou le nom qui plaira. Cela les fait rigoler.

Et maintenant, nous rions, ou du moins les dizaines de gens qui ont entendu la saillie de ce type, narguent par leurs rires un groupe à peu près aussi nombreux d’Exos.

— Quelle idiotie ! continue ce type. Je n’arrive pas à comprendre qu’on puisse croire qu’un modèle informatique du cerveau est la même chose que le cerveau. Du matérialisme mécanique puant ! C’est devenir une machine, c’est la mort, et désirer cette mort-là, c’est écœurant.

— Tu ne dirais pas ça si tu étais à l’article de la mort, rétorque l’Exo le plus proche.

Un jeune homme (mais désormais, nous avons tous l’air jeune) qui ne correspond pas à notre stéréotype préféré du cyberaccro parce qu’il a abandonné un régime coke-pizza pour un autre vice apprécié des Exos : le body-building. Il plane, le corps bronzé, huilé et nu, en posture de lotus et tourne lentement sur lui-même tout en jonglant distraitement avec les billes de sa boisson.

— Nous détenons déjà des copies-sauvegardes de gens qui ont été tués pendant qu’ils surveillaient Canaveral, vous le savez, ça ?

Il saisit entre ses lèvres une petite sphère tremblotante, l’avale tout en pirouettant et nous refait face avec un sourire interrogateur. Je lui demande :

— Vous allez les utiliser ?

— Bien sûr, pardi ! Dès que nous aurons extirpé les quelques virus du software virtuel.

L’homme à mon côté rit aux éclats.

— Donc, vous promettez le paradis à vos esclaves-soldats quand ils meurent ! Gardez cette connerie pour vous, les gars, c’est bon pour Mahomet.

Cette deuxième allusion religieuse amène le type huilé à demander sur un ton de défi :

— Vous avez jamais rien lu sur le mouvement résurrectionniste des I.A. ? Même pas le classique, le plus célèbre, La Physique de l’immortalité ?

— Nan, répond le barbu. La vie est trop courte !

L’Exo arrête de pirouetter en vidant sa tulipe dans un chronométrage parfait, puis me fixe froidement :

— Voici une de leurs idées : refuser de considérer les robots intelligents comme des personnes équivaut au racisme.

— Et alors ? réplique le barbu à côté de moi. Je suis raciste, voilà tout. Un raciste humain.

Je mets mon grain de sel, sachant que l’Exo joue cette carte du racisme à cause de mon teint cuivré :

— Tout à fait d’accord.

Le huilé prend une mine dégoûtée.

— En voici une autre… Affirmer que les « moi » humains ne peuvent pas être transférés dans des ordinateurs équivaut à accepter la mort, pour tout le monde et à jamais. Vous êtes d’accord avec ça, vous ?

— Je peux vivre avec cette idée.

L’homme à mon côté me lance un petit rire approbateur et ajoute :

— À condition qu’ils nous laissent vivre.

L’Exo sourit, consulte du regard ses compagnons qui s’agitent, puis nous fixe de nouveau.

— Bien sûr que nous vous laisserons vivre, enfin ! Dans des réserves de vie sauvage, avec les autres animaux dignes d’intérêt. Certains d’entre nous préféreront peut-être vous avoir comme animal familier. Des posthumains sentimentaux feront certainement campagne pour « les droits de l’homme ». Ce sera encore une cause bidon et inutile, comme celle de la protection des anciennes forêts et des hiboux mouchetés. Est-ce que ce ne serait pas mieux de nous rejoindre, et de vivre comme des dieux ?

Je ressens un violent tressaillement au fond de mon être. Tout prend soudain la clarté du cristal. J’éprouve ce que je compris plus tard comme étant le début de la vraie connaissance, et j’aboie :

— C’est nous qui vivons comme des dieux ! C’est nous qui sommes les plus grands prédateurs ! Devenez des machines si ça vous chante, mais vous serez morts, tandis que nous, nous serons vivants, et nous vous traiterons comme des machines. Et si vous nous servez à rien, on vous démolira !

— Si vous le pouvez, rétorque le huilé.

Je le regarde droit dans les yeux.

— Si nous le pouvons.

D’un geste, il met fin à la querelle et s’éloigne.

Le barbu effectue à mi-hauteur un saut périlleux et vient planer devant moi, souriant jusqu’aux oreilles, bras grands ouverts. Il semble penser qu’il vient de me faire le salut d’un défilé aérien.

— Bien parlé, approuve-t-il.

— L’extase des cyberaccros… Pas mal. Ça m’a plu.

Nous rions comme si c’était une de nos vieilles plaisanteries favorites, et nous nous présentons. Il se nomme Tony Girard, est membre du comité de gestion de la station spatiale, en charge de tenir un œil sur la composante Exo de ses habitants. Ce poste d’agent de liaison est important : la propulsion de la station qui vient de s’achever a été effectuée avec les nouveaux moteurs-fusée dont l’injection semble avoir été élaborée à partir du diamant et sont nanofabriqués par les Exos. Mais il ne peut s’empêcher de se disputer avec eux, c’est plus fort que lui.

— Chaque fois qu’ils prétendent que nous sommes diaboliques, je leur réponds que c’est vrai.

— Mais c’est faux !

— C’est faux de notre point de vue, mais pas du leur. Pour eux, nous sommes des réacs, des antiévolutionnistes, dont le but est de faire régresser l’humain à son stade antérieur de développement.

— Ouais… L’extinction !

Je me mets à réfléchir : sommes-nous vraiment diaboliques ? Effectivement, pour les Exos, nous sommes bel et bien mauvais et dangereux, mais… cette idée me coupe le souffle… nous ne sommes ni mauvais ni dangereux pour nous-mêmes, et pour nous, c’est tout ce qui compte. Donc, tant que nos actions nous seront bénéfiques, peu importe le mal que nous ferons à nos ennemis. Notre Fédération sera, pour eux, l’empire du Mal, le règne des Seigneurs des Ténèbres, et je serai dans cet empire une princesse des Ténèbres. De n’importe quel point de vue non humain, l’humanité est en effet diabolique. Dans un frisson de plaisir, je prends toute la mesure de la malignité de mon espèce.

J’explique à Tony une partie de mes réflexions et il acquiesce.

— Porter le chapeau, c’est extrêmement libérateur.

Il pivote et pointe un six-coups imaginaire. Comme nous tous, il en porte un à la hanche.

« Ça nous évite la torture de l’introspection spirituelle. Du moment que tu ne tues pas les tiens, tu agis bien. »

— Peut-être que les Indiens, c’est nous. Les indigènes.

— Exact, sourit-il. Condamnés mais téméraires. Un frein sur les rails du progrès. Nous tirons des flèches sur les chevaux d’acier du Destin manifeste.

— Ils sont tellement mécanistes.

— Ouais. C’est pour ça que j’aime les charrier.

Je ris si fort que je dus me retenir à Tony, et plus tard, à la fin de ce cycle diurne, nous eûmes la première de nos rapides baisouilles arrosées d’alcool.

 

Je souris à Tony, avec peut-être plus de chaleur que d’ordinaire, me levai, croisai le regard de Yeng et jetai un coup d’œil vers la table où Malley et Suze conféraient en tête à tête. Yeng acquiesça. Nous primes chacune notre plateau et gagnâmes leur table.

— Ça vous dérange si on s’assied avec vous ?

Malley consulta Suze du regard.

— Mais pas du tout, dit-il.

Je pris place au côté de Malley. Yeng se glissa sur le banc au côté de Suze et lui adressa un petit sourire. Suze baissa la tête vers son assiette, puis la releva.

— Sam et moi avons une question à vous poser commença-t-elle. Je suis membre de l’Union, et lui, il est non co. Or, il s’avère que nous nous posons la même question. Sans nous être concertés.

— Je t’écoute.

— Accepteriez-vous d’essayer de contacter les Joviens avant de les exterminer ? D’essayer tout au moins de parvenir à un accord d’une sorte ou d’une autre ?

L’idée d’un contact avec les Joviens me donna froid dans le dos. Mais j’en sentais aussi l’attrait. Le danger excitait ma témérité, ma haine des Joviens attisait ma curiosité au sujet de leur véritable nature, mais avant tout, nous avions besoin de la coopération de Malley pour franchir le Kilomètre Malley. C’était l’unique chose qui comptait.

Yeng allait répondre. D’un regard, je lui fis signe de se taire.

— Nous y réfléchirons, dis-je. Je ne suis pas habilitée à parler au nom de la Division, mais je ne dirais pas que c’est exclu… Pourquoi ?

— Je serais bien plus heureux de travailler avec vous, intervint Malley, si je savais avec certitude que les Joviens représentent pour nous une menace. Un danger imminent dont on a la preuve. Ouvrir un canal de communication avec eux est l’unique moyen de le déterminer.

Suze approuva d’un signe de tête.

— Quand les gens sur la Terre apprendront ce que vous allez faire, et ils l’apprendront – vous allez les mettre au courant avant l’événement, n’est-ce pas ? –, je crois qu’ils préféreraient en avoir eux aussi la certitude. Quelle honte, quel crime sans nom de détruire des choses – même si ce ne sont que des choses – qui pourraient peut-être nous aider et qui risquent d’être les seuls amis que nous avons dans tout l’univers ! Et s’ils étaient des dieux, mais des dieux de notre côté ?

Donc, Suze fait partie des apaiseurs, pensai-je avec tristesse. Encore une fois, je me demandai si elle n’avait pas été chargée de m’espionner et encore une fois, je repoussai cette idée.

— Bien, déclarai-je. Nous le ferons.

— Comment ? demanda Malley.

— Peu après notre retour, une flottille de sondes télécommandées va entamer sa descente dans l’atmosphère jovienne… avant tout, pour espionner, obtenir une vue plus nette et plus proche de l’objet que les comètes vont frapper. Leur équipement de télémesure – radio, radar laser – peut facilement être reprogrammé pour effectuer une première tentative de communication. Je défendrai totalement cette proposition, et vous, ainsi que Suze, pouvez également apporter vos arguments, si vous pensez qu’ils permettront de convaincre la Division.

Un éclair de surprise traversa les yeux de Yeng. Elle marqua son désaccord par un froncement de sourcils.

— C’est dangereux ! contra-t-elle.

— Bien sûr, mais si quelqu’un est capable de programmer les coupe-feux, c’est toi. Il doit bien exister des plans d’urgence quelque part, aussi bien pour le hardware que pour le software ?

— Bonne supposition, répondit-elle d’un ton réticent.

Ce n’était pas une supposition, mais Yeng n’était pas censée savoir que j’en savais davantage que ce que j’étais censée savoir.

— Alors, au boulot, dis-je. Profitons des neuf jours qui restent. (Je me tournai vers Malley :) Et vous nous aiderez pour le trou-de-ver ?

— Si vous faites ce que vous avez dit, oui. (Il saisit sa pipe, caressa sa lèvre supérieure avec le bout tout en inspirant doucement par le nez, puis la reposa.) Je vais tout de suite me mettre au travail… J’y pense sans arrêt, c’est plus fort que moi. Dès notre arrivée, j’utiliserai tous les systèmes de recherche que vous m’avez promis, et si… je dis bien si, vous et les autres me donnez la preuve d’une sincère tentative d’éviter… la guerre, car c’est bien de ça qu’il s’agit, alors je vous ferai part de mes résultats.

— Marché conclu.

Malley acquiesça. Suze me sourit. Yeng avait l’air vaguement intrigué.

— Nous avons un plan, ajoutai-je pour la tranquilliser.

— Moi, j’ai un tas de plans, répondit-elle. C’est génial ! Quel formidable défi ! (Elle me sourit, son doux et fin visage illuminé.) Ne t’inquiète pas, Ellen May, tu disposeras de la meilleure protection possible.

Elle se leva d’un bond et monta presque en courant l’escalier en spirale tant elle était impatiente de se mettre à plancher sur son software antiviral.

— Qu’a-t-elle voulu dire ? s’enquit Malley. Pourquoi serait-ce à vous d’ouvrir la communication ?

Je terminai d’un trait mon café qui avait refroidi.

— Pour la même raison que c’est moi qui suis venue vous chercher. Si une personne propose et défend une idée complètement dingue et dangereuse, ce n’est que justice que ce soit cette personne-là qui ait le plaisir de la mettre en pratique.

Malley me lança un drôle de regard.

— Vous allez être obligée de convaincre un grand nombre de dirigeants.

— Nous n’avons pas de dirigeants, répliqua Suze.

— Dans la Division, si, rectifiai-je. Seulement, nous ne dirigeons pas par-derrière, ni dans l’ombre.

Suze eut l’air si préoccupé que je dus faire marche arrière.

 

— Nous utilisons des sauvegardés, affirmai-je.

Les sauvegardés étaient matière à controverse. Après avoir laissé Malley en train de discuter avec Andréa à propos des observations enregistrées dont nous disposions de l’accès au trou-de-ver, et laissé Suze évoquer avec Tony ses intérêts à elle et ses observations, je repris du café et réfléchis non sans angoisse aux sauvegardés.

En principe, il existait plusieurs méthodes pour en obtenir. Toutes se réduisaient à des techniques de scannage non effractoires d’infusions vivantes, la matière intelligente des agonisants ou de cadavres frais. Le résultat de toutes ces techniques était un cliché encodé de l’état complet d’un cerveau au moment du scannage. Cet état pouvait être reproduit dans un cerveau « en blanc », qui était presque toujours, mais pas obligatoirement, le clone à croissance forcée de l’original. Dès les années 2050, les Exos avaient perfectionné ce transfert, et c’est d’eux que nous avions appris à l’effectuer. Par la suite, ils mirent au point le processus beaucoup plus sophistiqué du « fonctionnement » de l’esprit copié, faisant avancer l’état cérébral enregistré à la dernière seconde à la suivante, puis à la suivante et ainsi de suite… soit sous le contrôle d’un corps-robot soit dans un environnement virtuel, ou encore d’une combinaison des deux. Ce procédé, les Exos le nommaient le téléchargement, mais nous, nous refusions de l’utiliser. En effet, ce procédé exigeait la coopération d’une intelligence artificielle autonome, et il possédait une logique qui lui était propre ; logique qui menait – à moins d’une interruption par la force pure et simple – à la Singularité… l’extase des cyberaccros, comme l’avait appelée Tony.

Pourquoi ? Parce qu’une fois l’esprit extirpé de sa viande, une fois qu’il fonctionne sur la base de silicium et non plus de carbone et qu’il est entouré d’intelligences artificielles à même de lui prêter assistance, il n’y a plus rien pour l’empêcher de fonctionner mille fois plus vite et de multiplier à l’infini ses capacités, autrement dit, ses connaissances, le spectre de ses sens, sa mémoire vive et morte, et l’accès, rien qu’en lui injectant davantage de données. L’esprit téléchargé est alors capable de gravir l’échelle de la puissance, et plus il grimpe d’échelons, plus le suivant est facile et rapide à franchir. Cette méthode conduit à l’échappée fulgurante de l’intelligence artificielle : la Singularité.

Aux yeux des Exos, le téléchargement de l’esprit était une pratique positive qui permettrait d’évincer l’humanité, un progrès qui aurait dû advenir depuis longtemps. Nous, c’est-à-dire ceux qui avaient la ferme intention, peu importe pour quelles raisons, de demeurer des humains, aurions pu, au fond, nous laisser convaincre. L’idée obsédante que les téléchargés n’avaient ni idées ni âmes, qu’ils étaient des lignes blanches, de simples émulations dépourvues d’esprit de l’esprit, que la subjectivité était, comme le chercheur Shin Se-Ha l’avait sèchement exprimé, « une propriété émergente du carbone » aurait pu nous sembler absurde. Seulement, les soi-disant suprahumains étaient presque tous devenus complètement fous. Et les exceptions, les survivants du Projet Jove, s’étaient révélés dangereux.

Dangereux pour nous, en tout cas.

L’expérience, ainsi que l’interminable conflit larvé qui s’en était suivi, avait durci nos premières chicaneries et querelles avec les Exos (du temps lointain où ils étaient faits de la même chair que nous) en une théorie qui – comme Malley l’avait fait remarquer – ressemblait d’une manière embarrassante à une idéologie : les machines ne pensent pas, elles calculent. Seuls, les humains comptent. Les téléchargés ne sont que des lignes blanches et les copies ne sont pas les originaux.

Et pour tous ceux qui envisageaient d’utiliser un sauvegardé, cette théorie était fort troublante. Quant à tous ceux qui, à leur réveil, découvraient qu’ils étaient désormais des sauvegardés, cette même théorie était encore bien plus troublante.

Du moins, c’est ce que l’on m’avait affirmé. Et bientôt, si jamais ma rencontre avec les nouvelles entités joviennes tournait au vinaigre, je le saurais par moi-même.

Ou plus exactement… quelqu’un d’autre le saurait, une personne identique à moi, mon double, avec mon nom, mon visage, mes souvenirs, y compris celui d’être en train de penser cette pensée. Je lui souhaitai bonne chance.

 

Sur la passerelle de commandement, Malley était assis sur une couchette anti-g dont la partie arrière avait été redressée afin de former le dossier d’un siège. Quelques mètres plus loin, Yeng était assise sur une couchette modifiée de la même façon. Devant chacun d’eux, il y avait l’écran d’un ordinateur de type standard dans l’Union et la Division. Il était constitué de deux fines plaques de verre dur d’environ quatre-vingt-dix centimètres sur soixante, avec une couche de six millimètres d’épaisseur de liquide multicolore entre les deux plaques. Ce liquide multicolore n’était que de l’eau plate dans laquelle grouillaient des nanomachines, qui fonçaient dans tous les sens et brandissaient de fines particules de diverses couleurs selon les instructions transmises par des impulsions chimiques et électriques, formant ainsi les graphiques, les images mobiles, et le texte.

L’écran de Malley était vide, hormis un bloc de texte qui défilait. Ses doigts se déplaçaient sur le pad placé en bas de l’écran. Je ne pouvais distinguer s’il écrivait ou lisait, ni si les symboles affichés sur l’écran étaient nos données ou ses calculs. Sa pipe était coincée entre ses dents au coin de sa bouche et de petites bouffées de fumée s’en échappaient toutes les deux ou trois secondes. La fumée montait doucement, puis la ventilation la dissipait. Je sentis qu’il était inutile de lui adresser la parole et qu’il ne m’aurait sans doute pas répondu.

Mais Yeng leva les yeux sur moi et parut impatiente de discuter de ses résultats. Elle se déplaça sur son siège et d’un geste, m’invita à m’asseoir. Comme il y avait largement assez de place, je m’installai confortablement.

L’un des avantages de cette catégorie d’ordinateurs par rapport aux processeurs électroniques archaïques et dangereusement vulnérables était qu’ils servaient aussi d’atelier d’ingénierie et de laboratoire biochimique. On pouvait isoler physiquement une petite boîte – un fixel – sur l’écran et y créer tout un complexe de nanofabrication. Trop petit pour le voir mais il était facile de faire apparaître sur le restant de l’écran ce qui était en train de se passer.

Une ligne horizontale barrait la partie supérieure de l’écran de Yeng, et une dizaine de colonnes étaient également affichées. Yeng pointa le doigt.

— La dernière variante de leur transmission radio, annonça-t-elle. Le signal dure dix secondes. Je le teste avec une batterie de systèmes d’entrée : radio, télévision, récepteur radar, ordinateurs mécaniques de tailles diverses susceptibles de le capter par hasard. Allons-y !

Le message défila, pulsation silencieuse et invisible représentée par une onde de front qui avançait de la ligne en haut de l’écran jusqu’au sommet des colonnes. Tous les systèmes le traitèrent – ou furent totalement incapables de réagir à ce message –, sauf un dont la colonne se mit à briller. Yeng éjecta toutes les autres colonnes et grossit celle qui brillait. Piégé dans les circuits miniaturisés de notre entrée radar standard, le signal formait une onde stable qui, dès que Yeng connecta le radar avec un bouquet de nanoprocesseurs, se propagea docilement dans ces derniers… et les crama.

— Moche, dis-je. Ils piratent les Babbage maintenant. C’est nouveau.

Yeng sourit.

— Exact, mais je crois connaître le moyen de les neutraliser.

Elle marqua le message et se déplaça sur un fixel contenant une molécule organique complexe. On avait récemment détecté un grand nombre de ces molécules s’échappant de l’atmosphère jovienne. Cette molécule s’avéra posséder la propriété intéressante de brouiller les engrenages de l’un de nos nanorobots de maintenance de la coque.

— Hum ! fit Yeng, en suçotant le bout d’une mèche de ses longs cheveux aile-de-corbeau.

— J’ai dû capter un de nos trucs qui a été dérivé dans le sens inverse. À moins que cet enrayage ne soit accidentel, ce qui est peu probable.

Elle afficha un modèle en 3D du mécanisme des engrenages.

— Hum ! répéta-t-elle.

Je décidai qu’il était temps de la laisser seule.

 

— Des messages pour toi, annonça Yeng.

C’était le matin du quatrième jour de la traversée. Nous avions instauré une routine. L’équipage n’avait pas grand-chose à faire, à part lire, regarder des films, contempler les étoiles, jouer, faire de la musique et enfin, essayer d’entraîner Suze dans la lente et constante valse de nos relations emberlificotées. Malley était totalement plongé dans l’étude des observations enregistrées de la Porte du trou-de-ver. Il se perdait des heures durant dans la contemplation des étranges images, puis s’en arrachait pour consulter une feuille de papier qui très lentement se noircissait d’équations manuscrites. Naviguant à travers les décennies de software antivirus prédéfini, Yeng remettait à jour les programmes, les jetait dans la bataille contre les virus exos qui étaient pris au piège (certains étant des virus informatiques, d’autres de quasi-virus biologiques, des systèmes moléculaires de destruction) et reproduisait les survivants. (En outre, ce processus darwinien devait également être surveillé. Quel est, en effet, le meilleur moyen d’infiltrer un système si ce n’est de modifier subtilement l’évolution de son software anti-infiltrations en manipulant les attaques des virus ?)

Elle venait de prendre une pause pour consulter notre boîte aux lettres. Les quelques inévitables communications en temps réel, que l’on recevait surtout à l’arrivée et au départ, étaient traitées directement par le biais du réseau de comm’, même si dans ce cas également, les barrières défensives devaient être activées. La boîte aux lettres était réservée aux messages moins urgents ou personnels, et chacun d’eux subissait une mise en quarantaine cryptographique dont le traitement imposait à des milliards de processeurs nanotech de s’affairer pendant d’interminables secondes. Elle me donna une petite fiole contenant une culture de micromachines dans lesquelles les communications laser avaient été enregistrées et décryptées.

Mon scaph l’engloutit et passa les messages devant mes yeux.

— Tu es dans un sale pétrin, Ellen May Ngwethu, disait sans préliminaire le premier message. (Le visage de Sylvester Tatsuro, l’actuel président du Comité de Commandement, me fixait d’un air réprobateur.) Le Comité de Recherche a décidé à l’issue d’un vote de te retirer sa confiance. En conséquence, tu n’es plus notre agent de liaison avec l’adminis’sociale. Le Comité nous a demandé de détourner un clipper sur Lagrange pour y récupérer un représentant du Conseil solaire, pas moins, qui viendra sur place afin de mener personnellement une investigation sur ce qui se passe. Tes éventuelles intentions suscitent une grande inquiétude… il s’autorisa un petit sourire… que personne en dehors de la Division ne connaît encore. Jusqu’à présent, notre autodiscipline a tenu bon. Mais les membres toujours jaloux de la Défense terrestre multiplient leurs critiques à notre égard et alimentent toutes sortes de soupçons. Heureusement, ils se trompent sur toute la ligne, en ce sens qu’ils insinuent que nous sommes devenus des apaiseurs ! Apparemment, ton extraction maladroite de Malley a fait pas mal de vagues, et diverses personnes qui t’ont vue parler avec Wilde se livrent publiquement à toutes sortes de spéculations. Naturellement, les authentiques apaiseurs en profitent pour tirer la couverture à eux et proclament haut et fort qu’enfin nous avons entendu raison, et que nous sommes sur le point d’établir un contact avec les Joviens. J’ai diffusé un communiqué annonçant que c’était la dernière chose que nous envisagions, et que notre vigilance demeurait plus ferme que jamais. (Second petit sourire.) Je ne vois pas encore de raison d’annoncer que nous sommes en état d’alerte maximum. Et pour couronner le tout, Ellen, toutes ces discussions ont déclenché un regain d’intérêt pour Jupiter ; un ou deux astronomes des Confins ont plaqué illico leurs inutiles travaux de routine pour observer de près la planète pour la première fois depuis des décennies. Ils ont déjà relevé plusieurs… bizarreries.

« Bref, tu as mis le feu aux poudres. Nous te défendons tous, bien entendu, par un tir de protection, mais à ton arrivée, tu auras des explications à donner. À propos, je n’attends aucune réponse à ce message. À bientôt, camarade. »

Il y eut une pause de peut-être une seconde avant que l’image ne disparaisse. Au cours de ce bref instant, la tête de Tatsuro s’inclina en une sorte de signe d’assentiment, une de ses paupières cligna en une sorte de clin d’œil.

Plusieurs semaines auparavant, nous étions parvenus à un accord privé à propos de la stratégie à utiliser si le pire arrivait : le plan B. C’était une chose dont nous n’osions pas parler ; rien que le fait d’y penser me mettait mal à l’aise. Mais quelles que fussent mes erreurs, Tatsuro avait besoin de moi pour le mener à bien, ce plan B. Il me défendrait contre toutes les accusations… me fournirait, selon ses propres termes, un tir de protection.

Que j’eusse encore sa confiance était l’unique réconfort que je pus trouver. Ce message me déconcertait et m’indignait. Je m’interdis de me laisser aller à toute autre réaction et laissai le scaph me passer le message suivant.

Il était de Carla, de la patrouille de surveillance de la Tamise. Elle était assise dans une petite pièce, truffée d’écrans et envahie de papiers.

« Message pour Ellen May Ngwethu sur le Superbe, commençait-elle gauchement. Euh… Ellen, je ne devrais pas te le dire, mais, tu m’as l’air en pleine forme. J’ai découvert pourquoi tu n’as pas obtenu de réponse à tes appels d’urgence lancés à Alexandra Port. Il y avait au même moment deux voisins de la Défense terrestre. Ils ont prévenu que des communications radio avaient lieu parmi les non-cos, et qu’il y avait donc un risque de fuite de virus joviens. Nous avions tous remarqué que les non-cos utilisaient des radios. En fait, quand ces bavardages radio ont commencé, Alexandra Port et la patrouille de la Tamise ont coupé tout le réseau, juste au cas où.

« Ces deux gars de la Défense terrestre se sont entretenus avec notre comité et tout indique qu’ils recherchaient l’homme que tu as embarqué, le professeur Malley. Ils sont restés pour savoir ce qu’il allait faire, et crois-moi, ils ont été furieux quand ils ont vu le Superbe débouler du ciel et l’emmener. Ils ont fait tout un esclandre, et on ne parle plus que de ça sur tous les tubes de discussion.

Elle se tut et soupira.

« Pour te dire toute la vérité, ils prétendent même que Malley et la Division étaient de mèche depuis quelque temps, et que toutes les radios utilisées sans aucune précaution par les non-cos ont été distribuées par Malley – et par vous – pour tester les effets des communications joviennes sur les humains, en utilisant les malheureux non-cos comme cobayes. Imagine le tohu-bohu que ces rumeurs déclenchent. Je n’eus aucune difficulté à l’imaginer.

« Eh bien, conclut Carla, je dois te laisser sur cette nouvelle. Je suis certaine qu’il ne s’agit que d’un grand malentendu. À toi de calmer les esprits. Bonne chance. »

Le visage préoccupé de Yeng remplaça l’image virtuelle.

Ça va ?

Ça va, répondis-je en me levant. Pas de… mauvaises nouvelles perso, j’espère ?

Je souris et passai un bras autour de ses épaules.

Non, Yeng. Juste un petit problème politique, rien de plus.

Elle m’observa quelques secondes, puis se réintéressa à son écran. Je contemplai son dos, puis Malley également plongé dans ses analyses et partis à la recherche de Tony. Vautré sur un banc de la salle commune, il lisait un livre – je m’en rendis compte aux mouvements saccadés de ses yeux qui scannaient la page invisible. Quand il perçut le bruit de mes pas, il referma le livre d’un clignement de paupières et leva les sourcils. En guise de réponse, je penchai légèrement la tête vers la table d’angle où Boris discutait avec Suze par-dessus une bouteille de vodka embuée de givre qu’ils vidaient d’un bon train. Chaque fois qu’elle trempait les lèvres dans son verre, il lapait le sien.

Tony m’adressa un petit signe de tête, leva cinq doigts et reprit sa lecture. Je me servis un café, montai la cage d’escalier gagnai la galerie dortoir et entrai dans ma chambre. Cinq minutes plus tard, comme convenu, Tony arrivait à son tour. Il cogna sur la plaque, se faufila dans mon antre et s’assit sur la couette de mon scaph externe.

— Tu continues dans le style future maman, fit-il remarquer. Hum… Je ne sais pas si je vais réussir à me maîtriser.

— T’as intérêt… Il y a quelque chose sous tout ce fatras qui semble me maîtriser…

— Arrête ton cirque… De toute façon, Ellen, je ne crois pas que tu m’as fait venir ici pour que je t’arrache tes sapes comme un chien enragé…

Après avoir écouté mon compte rendu succinct des deux messages, il s’allongea et contempla le plafond, les mains croisées dans la nuque.

— Je crois qu’on nous a doublés, dit-il. La Défense terrestre… les camarades… nous mettent des bâtons dans les roues. Ils sont convaincus qu’on ne cherchera pas l’apaisement, ils ne pensent pas non plus que nous nous livrons à des expérimentations humaines sur les non-cos. Ils sont persuadés que nous avons un plan pour gagner la guerre lorsque tout le monde aura le regard tourné ailleurs, que nous raflerons tout le crédit, déclarerons que le Système solaire est un gâteau à partager et que nous prendrons la plus grosse part.

J’ouvris des yeux ronds.

— La Défense terrestre s’imagine que nous fomentons une… une contre-révolution ? Dissoudre l’Union solaire ? C’est insensé.

— S’inquiéter de ce genre de choses fait partie de leur boulot, dit Tony.

— Bien, sur ce point, je me fie à ton jugement. Mais ce que je veux avant tout te demander…

— Oui ?

— C’est ce que tu trouves chez cette charmante petite ?

— Ah ! la pudeur m’interdit de te répondre. Mais à part ça, c’est tout simplement une chouette fille. Elle a grandi dans l’Union et est incapable d’imaginer autre chose. Tous les conflits auxquels elle a été mêlée ont été réglés en discutant autour d’une table.

— Ouais, soupirai-je. Des débats passionnés à l’échelle globale pour déterminer quelle espèce ramener à la vie telle année. C’est un peu… désorientant de parler avec quelqu’un d’aussi jeune. Cela fait longtemps que je n’ai pas donné à quelqu’un le troisième degré, et je n’allais pas le lui donner pour…

Il sourit, le regard perdu dans le vague.

— Malgré les cris que tu as peut-être entendus ?

— Laisse tomber… Tu crois qu’elle est nette ?

— Oui. À mon avis, c’est une fille sympa, normale qui ignore à quel point la vie peut être dure. La jeunesse d’aujourd’hui, que veux-tu !

— Pourtant, il y a une chose pour laquelle elle est… dure. Elle veut que le couvre-feu antivirus soit suspendu. Elle est pour l’expansion.

— Elle t’a dit ça ?

— Non. Je l’ai deviné.

— Tu as deviné juste. Elle m’a dit que la Nouvelle Mars l’excitait follement.

— Malley, également. Et lui me l’a dit. Peut-être que ce que désire réellement Suze, au fond d’elle-même, c’est la fin de la mise en quarantaine, puis…

— Tu crois qu’on pourrait la convaincre que notre manière d’y mettre fin est juste, s’il faut en arriver jusque-là ?

— Oui. Et elle pourra peut-être influencer Malley, modifier sa façon de voir les choses, surtout si… Disons qu’ils ont beaucoup de points communs.

Tony me fixa d’un air éberlué, la bioluminescence zébrant son visage de bandes claires.

— Tu es incorrigible, Ellen.

— Je trouve qu’il s’améliore de jour en jour, y compris physiquement.

— Tu me devras une faveur si je perds ce jeune corps adorable pour le profit de ce vieux réac.

— Si tu insistes.

— De toute façon, ajouta-t-il après une minute de silence, nous ne devons pas laisser le gang penser que nous avons un entretien secret ou autre.

— Oui, approuvai-je en essayant de trouver le point d’ouverture des couches internes les plus impénétrables de mon scaph. Ça risque de faire jaser.

Le même soir j’allais voir Suze après le dîner et l’entraînai dans un coin à l’écart.

— Intéressante, ta conversation avec Boris ?

Son regard s’illumina.

— Il est extraordinaire ! Un vrai vétéran Sheenisov ! C’est la première fois que j’en rencontre un. On dirait… l’Histoire qui vous parle en direct.

— Malheureusement, ce n’est pas toujours une histoire fiable. Les souvenirs de Boris risquent d’être un rien déformés par le temps. (Une interprétation charitable.)

— Quoi ! Pas de tribus de gens bicéphales ? Pas de yetis ? Pas de légions perdues de victimes de guerre USA/ONU réanimées ? Elle sourit.

— Je crains que non. Pas tels qu’il les décrit, en tout cas. Il s’est passé des trucs étranges dans la steppe et les forêts européennes. On a utilisé des armes hallucinogènes. Ça, nous le savons avec certitude.

— Donc, les témoignages sont incertains.

— Oui, je sais, fit Suze sur un ton de regret. Ceci dit… (Elle me regarda de dessous ses sourcils froncés.) Tu n’es pas venue me parler du combat pour la démocratie. Mais du combat à venir.

— Exact, admis-je. Je suis navrée d’être si…

— Ce n’est rien. J’ai déjà eu des conversations de ce genre dans le passé. On dit un truc en dehors de la ligne et rien ne change, hormis de nouvelles disputes, et aussi sûr que un et un font deux, un vieux camarade surgira pour discuter amicalement avec toi afin de te remettre dans la bonne voie.

— Je ne fais pas partie des vieux camarades !

— Oh, mais si, mais si ! répliqua Suze. Je sais reconnaître cette attitude. La tolérance née de la conviction absolue d’avoir raison.

Sa remarque m’obligea à sourire, à approuver du chef et à hausser les épaules, vu que je connaissais parfaitement cette attitude, même si je ne l’avais jamais reconnue dans mes miroirs.

— Suze, le fait est que… nous devons gagner. Depuis des siècles, ils nous infestent de virus et nous les zappons. Personne n’a jamais dit que nous n’avions pas le droit de le faire. Maintenant il s’agit simplement… de terminer le boulot.

Suze parut déconcertée.

— Oui, mais c’est tellement définitif ! Tout changera.

J’acquiesçai d’un petit signe de tête.

— Exact. Mais si nous ne le faisons pas, tout changera également, mais en pire. De cette façon, tout changera pour le mieux. Nous serons alors capables de nous étendre enfin comme il le faut. Pour survivre. Tu sais combien d’enfants il y a maintenant par famille ?

Suze eut un sourire mi-figue mi-raisin.

— Oui. Mais votre plan me rappelle… ces horribles principes des temps jadis. Lebensraum. L’espace vital. La destinée manifeste. Tout ça.

Je faillis regretter d’avoir presque joué cartes sur table avec elle et Malley. Mais ce genre de querelles allait se multiplier bientôt dans le monde entier. Il était impossible de berner le (ou la) représentant du Conseil solaire. Il allait sur-le-champ tout raconter à tout le monde et provoquer une sorte d’électrochoc général.

— Suze, il s’agit d’autre chose, je t’assure. Les Exos… les Joviens ne sont pas des êtres humains. Ils n’ont rien d’un humain. Ce ne sont que des virus informatiques intelligents, et nous avons aujourd’hui la chance de pouvoir nettoyer le disque une bonne fois pour toutes. Et si nous ne profitons pas de cette chance…

Je marquai un temps d’hésitation, car j’abordais le grand principe de la morale de la Division, notre Dogme central, et je savais qu’il choquait tous ceux qui étaient habitués à une vie plus protégée…

« … ils nous détruiront, ou bien nous utiliseront, dès qu’ils en auront l’opportunité. C’est eux ou nous. »

Suze prit un air pensif.

— OK, ça, je comprends. Si j’essaye d’imaginer que mon esprit est kidnappé, comme cela s’est produit pour les vieux ordinateurs au moment du Crash et que… (Elle frissonna.) Je ferai tout ce qui est possible pour empêcher cela. Plutôt mourir.

— Un bon point pour toi, approuvai-je. Mais on n’en arrivera pas là, parce que nous les exterminerons avant.

— N’empêche que vous essaierez d’abord de parlementer ? Comme promis ?

— Bien sûr !

Notre conversation prit un tour plus frivole et, lorsque nous nous séparâmes après quelques verres, j’aurais parié que la technique testée et éprouvée de la conversation amicale avec un vieux camarade avait encore de beaux jours devant elle.


CHAPITRE 6
Valhalla

— C’est drôle, déclara Suze. J’ai toujours imaginé que Jupiter vue de Callisto occuperait la moitié du ciel et que tout le reste serait plongé dans les ténèbres.

— Tu deviens blasée, jeune fille, répondis-je. Jupiter se trouve à plus d’un million de miles et, pour moi, cette planète est encore trop grosse.

Il était 08:48 GMT, le dixième jour. Nous étions en orbite basse autour de Callisto dont l’aspect de la croûte gelée évoquait une étendue de glace pilée. Les cercles anti-impact en œil-de-bœuf de Valhalla défilaient en dessous de nous et devant, la géante s’élevait au-dessus de l’horizon. Sur ces deux objets, l’œuvre de l’esprit sautait aux yeux : les excroissances en nid d’abeille de la ruche jovienne, toujours monstrueuse à mes yeux, même au bout de deux siècles. Sur Callisto, les étincelantes bulles vert et or des villages-cratères équatoriaux, les tours noires des lasers défensifs, de longues lignes blanches correspondant aux pistes des conducteurs de masse qui catapultaient dans l’espace des blocs de glace. Callisto possédait quatre fois plus d’eau dans sa croûte de glace que tous les océans de la Terre. De frondes autour de Jupiter ces blocs de glace étaient projetés sur de lentes orbites de transfert jusque dans le Système intérieur. L’eau récoltée en orbite terrestre venait d’aussi loin, et cela valait la peine de continuer de procéder ainsi. Bien plus efficace que de faire remonter l’eau du profond puits de gravité de la Terre ou de s’escrimer à racler du givre dans les cônes d’ombre polaires de Luna.

Entre les principaux satellites de Jupiter et la planète elle-même se trouvait l’anneau : de cet angle et de cette distance, on discernait sa lisière comme un chapelet incroyablement espacé de lumières qui, lorsque l’œil se portait plus loin, s’assemblaient pour former un croissant blanc. Le soleil ressemblait toujours au soleil, mais sa lumière était plus vive. On se serait cru en plein jour, mais elle n’était pas assez étincelante pour éblouir et brûler. En tout cas, elle paraissait plus naturelle que de la Terre.

— Vos sangles, tout le monde ! hurla Andréa. Décélération dans deux minutes !

Nous nous arrachâmes de l’immense écran de télé en circuit fermé et gagnâmes nos couchettes. Je bouclai mes sangles et attrapai Suze qui dérivait pour la repousser doucement sur sa couchette. Malley était resté sanglé pendant les quelques minutes de chute libre. Ses yeux étaient fermés, creusant les seules rides de son visage rajeuni. Il formait maintenant avec Suze un couple, physiologiquement, mais les réflexes, les habitudes et les attentes de son système nerveux restaient ceux d’un homme ayant vécu deux cent soixante ans dans la même gravité. Suze, qui avait moins à désapprendre, s’adaptait plus rapidement.

— Mise à feu des rétrofusées dans dix, neuf, huit…

Ce compte à rebours était inutile, mais Andréa avait elle aussi de vieilles habitudes tenaces. La décélération fut plus brève et moins brutale que l’accélération au départ de la Terre. Le Superbe vint se poser sur son berceau d’atterrissage à la manière d’un ballon bloqué à la perfection. D’inquiétants craquements retentirent dans le silence qui avait suivi la soudaine absence de la note imperceptible de la fusion.

— L’eau est en train de fondre sous la torche, expliquai-je à Suze et Malley. Elle se reconstitue en glace, en fait. Le berceau sur lequel nous sommes posés a des jambes profondément enfoncées dans la glace. Donc, nous sommes en sécurité.

Nous nous levâmes en nous souriant jusqu’aux oreilles et carambolâmes dans la basse gravité comme des boules de billard en nous cognant les uns contre les autres et criant de joie. Nous nous comportions comme si un poids écrasant venait de nous être retiré. Suze et Malley nous observaient, puis firent quelques petits bonds hésitants.

— Quel plaisir de rentrer chez soi ! m’exclamai-je en distribuant les réservoirs d’air comme si c’étaient des bouteilles de champagne.

J’agrafai le mien sur le devant de mon scaph qui s’écoula sur lui.

— C’est tout ? demanda Malley.

J’acquiesçai et les aidai à adapter leur scaph au vide, opération simple et rapide. Le mien absorba ses ornements les plus exubérants tout en se moulant sur mon corps. Je sentis les couches internes dissoudre ma tenue de nuit pour former une combinaison d’une pièce plus fonctionnelle m’enserrant des orteils au menton. Je relevai le capuchon sur ma tête.

— Casque en place, murmurai-je.

— Tu as l’air d’un clown, remarqua Suze. (Elle promena un regard à la ronde.) Je suppose que nous avons tous l’air de clowns.

— C’est pratique. Les couleurs nous rendent plus visibles à la surface. En cas d’accident ou d’urgence, cela peut nous sauver la vie.

— Ouais, fit Malley en désignant avec force gestes sa carapace magenta. Je n’aimerais pas qu’on me voie mort dans ce truc.

Nous gagnâmes le sas et passâmes deux par deux sur une plate-forme élevée à hauteur du berceau d’atterrissage. Je passai la première avec Suze et pendant que nous attendions les autres, elle observa le terrain d’atterrissage. Nous étions à cent pieds au-dessus du sol. De la glace plate et sale s’étendait à perte de vue, avec des dizaines de portiques de lancement et de berceaux d’atterrissage, des vingtaines de véhicules à chenilles, et des centaines de gens dans leurs scaphs étincelants, semblables à cette hauteur à une variété anormale de fourmis multicolores. L’un des murs-anneau de Valhalla délimitait l’horizon. Des blocs de glace d’un lointain conducteur de masse fonçaient dans le ciel, tels des météores dans le mauvais sens, à un rythme d’un par minute environ.

Comme chaque fois que je revenais ici, j’éprouvais l’impression de rentrer au pays, littéralement grisée d’être de retour saine et sauve et de ne me trouver qu’à quelques minutes du chaleureux tumulte humain des cavernes de glace, ainsi qu’une absurde gratitude envers les forces dépourvues de psyché et d’âme qui avaient placé cette précieuse oasis d’eau à portée de l’homme. La première vague de colons avait un dicton qui tenait autant d’une litanie que d’une blague éculée : « Si Dieu nous avait destinés à aller dans l’espace, il nous aurait donné la Lune ; s’il nous avait destinés à terraformer, il nous aurait donné Mars ; à exploiter les mines des astéroïdes, la Ceinture ; à coloniser, Callisto. » Et ainsi de suite. Les attributs, ainsi que le nom et le sexe de la présumée déité variaient, mais le message était le même. Il y avait également eu des tentatives pour formuler ce dicton en termes philosophiques plus appropriés, mais ils m’avaient toujours paru tirés par les cheveux.

Si aucun Dieu, comme presque tout le monde maintenant le pensait, n’existait, alors tout ce qu’on pouvait dire en toute honnêteté était que la race humaine avait un bol incroyable. Il fallait bien qu’il y eût un gagnant à la loterie cosmique, une espèce pour laquelle tous les événements dus au hasard, depuis la disparition des dinosaures à la formation de la glace, avaient favorisé son apparition et permis ensuite d’allumer le feu de la raison. Une espèce à la naissance de laquelle la configuration des planètes avait été favorable pour que se réalise son formidable avenir de voyageurs de l’espace : le véritable horoscope de notre réelle destinée, infiniment plus vaste que tout ce qu’avaient pu imaginer les minables pronostics de l’astrologie.

Qu’il y eût d’autres vies, c’était une certitude : le Système solaire était saupoudré de composés organiques, et sur les planètes extrasolaires, nos meilleurs télescopes montraient des biosphères. La Nouvelle Mars signalée par Wilde possédait des organismes multicellulaires, des dépôts de fossiles et du charbon. Il se pouvait qu’il existe d’autres esprits. Toutefois, le grand silence du ciel était éloquent. Peu importaient les succès atteints par ces esprits, les communications radio et les voyages dans l’espace n’en faisaient pas partie. Les étoiles étaient à nous.

Je contemplai le terrain d’atterrissage animé et joyeux, puis observai le passage couvert qui se déroulait dans notre direction et menait à l’entrée du tunnel le plus proche. Deux par deux, les autres vinrent nous rejoindre sur la plate-forme, et appuyés à la rambarde, restèrent murés dans leurs réflexions. Le nouveau canal laser de mon casque émit un bourdonnement.

— Quel endroit lugubre ! murmura Suze.

 

Nous gagnâmes le QG de la Division qui se trouvait dans le soubassement de Valhalla, à six miles du terrain et à un mile sous la glace par un ascenseur, puis un rapide train-tunnel. La descente par ascenseur équivalait à une chute libre, avec uniquement une décélération progressive un peu avant l’arrivée. Le train avançait sur des lames identiques à celles de patins, le long de tunnels dont la glace fondait et se reconstituait en permanence. En cours de route, Malley me demanda s’il existait des tremblements de glace. Je lui précisai que Callisto était le plus stable des quatre satellites galiléens. Il n’eut pas l’air rassuré pour autant. Le grand nombre de récents cratères pouvait donner en effet l’impression inverse.

Le QG de la Division formait un dédale de tunnels et de salles souterraines dont les murs étaient protégés par un isolant projeté au spray qui sentait vaguement le goudron. Ses couleurs correspondaient à un code si complexe qu’il avait été abandonné à peine établi. Nous attendîmes devant la porte interne du sas principal. Nos casques se replièrent. L’air, frais, charriait davantage l’odeur des humains et des machines, et moins celle des plantes et des recycleurs que celui de mon astronef. On percevait les vibrations lointaines des pompes à air et on les sentait également sous nos pieds.

Devant nous, un couloir jaune à l’éclairage vif s’étendait sur une centaine de mètres jusqu’à sa jonction avec un bleu. Dans ce dernier passaient très souvent des gens qui progressaient avec la longue foulée bondissante caractéristique de la basse gravité, dite « le pas lunaire ». Pour éviter qu’on ne se cogne la tête, le plafond des couloirs avait toujours plus de trois mètres de haut.

— Pas de gardes ? s’étonna Malley. Pas de comité d’accueil ?

— On n’a pas… commença Suze qui au sourire et au signe de Malley n’acheva pas sa phrase.

Les membres de mon équipage étaient tous en train de modifier leur scaph selon le style basse gravité. Suze laissa le sien reprendre l’aspect d’une tenue de repos avec sac à dos. Je choisis un pantalon bleu et un top assorti en simili cuir avec un blouson en tissu gaufré transparent, plus un sac d’épaule. Malley me surprit : il opta pour une tenue d’érudit du Moyen Âge avec des braies, des jambières, une tunique et une cape bordée de fourrure noire.

J’ouvris la marche dans le tunnel, tournai à gauche, puis suivis le bleu jusqu’à ce qu’un carrelage rouge et blanc le remplace, consultai le panneau manuscrit accroché à la paroi, m’engageai à droite au carrefour suivant et m’arrêtai devant la porte d’une salle de réunion d’urgence récemment taillée dans la glace. Ici, au moins, il y avait un garde, un homme protégé d’une armure épaisse, armé de deux pistolets et d’une mitrailleuse légère. Il me reconnut et me lança un signe d’assentiment.

— Nous sommes attendus, expliquai-je.

Je frappai à la porte et entrai. Nous étions peut-être attendus, mais tous ceux qui se trouvaient dans la salle étaient absorbés par leur travail. Il fallut plusieurs minutes avant qu’une réunion puisse commencer autour de la grande table et de ses vingt sièges, qui occupaient la première section de la salle. Celle-ci était enduite d’isolant récent qui n’avait pas encore séché. Derrière cette table, il y avait un écran et une batterie de terminaux puis au-delà, un assortiment de Babbage de taille moyenne dont les cliquetis et les grincements brisaient le silence. Une dizaine de personnes travaillaient sur ces machines, l’air harassé. Ces membres du Comité de Commandement n’avaient guère l’habitude d’effectuer des tâches aussi mineures. L’autre bout de la salle donnait sur la glace brute où des douzaines de robots s’affairaient à augmenter la dimension de la salle. Ils faisaient fondre la glace, évacuaient l’eau, filtraient les organiques et déroulaient des câbles et des lignes de tension dans les conduites récemment creusées. Enfin, ils étalaient de l’isolant au fur et à mesure qu’ils gagnaient du terrain. Sous cette couche d’isolant, le nouveau matériau des murs finirait par geler et se fixer définitivement.

Sylvester Tatsuro fut le premier à lever les yeux de son Babbage qu’il programmait laborieusement et vint nous accueillir. C’était un homme petit et râblé, avec des cheveux ébène qui se clairsemaient (mais il ne s’était jamais donné la peine de soigner sa calvitie), et de petits yeux noirs. Il portait une robe de fourrure verte retenue par une ceinture. Ses manches étaient truffées de terminaux et à une sangle passée autour de son cou était accrochée une petite banque de commandement.

Il échangea une poignée de mains avec Malley, salua Suze d’un signe de tête et se tourna vers moi.

— Pourquoi est-elle ici ?

— Elle veut être ici, répondis-je. Adoptée mais sans vote, évidemment. Je l’ai rencontrée par hasard et elle m’a été d’un précieux secours. À mon avis, il nous sera utile d’entendre son point de vue.

Tatsuro haussa les épaules.

— Elle est sous ta responsabilité. Si tu souhaites la garder comme conseillère, pourquoi pas ?

— J’ai rejoint la Division, déclara Suze.

— Bienvenue, camarade, répondit Tatsuro. Mais dans ce comité, tu ne seras qu’une consultante, rien de plus. Tu es libre de partir quand tu veux, mais aucune communication non autorisée à l’extérieur de la Division n’est acceptée. Et si tu ne respectes pas cette règle, on le saura sur-le-champ, et une décision sera prise en conséquence. (Il eut un petit sourire.) Je parle comme un flic du temps jadis qui lit tes droits… mais je suis sûr que tu comprends la nécessité de cette règle.

— Bien sûr, voisin. Je la comprends… Je suis très fière d’être ici.

— Bien, fit Tatsuro en souriant cette fois sincèrement. Quant au restant de ton gang… ajouta-t-il à mon adresse.

— Mon équipage reste, coupai-je.

Après nous être défiés du regard, il céda.

— Mais qu’est-ce qui se passe ici ? intervint Malley en désignant le fond de la salle.

Tatsuro promena un regard à la ronde.

— Nous installons les filtres d’entrées des données qui seront envoyées par les sondes qui doivent pénétrer dans l’atmosphère jovienne dans quelques heures. Bien entendu, la plus grande partie des analyses sera effectuée par nos équipes scientifiques, mais c’est nous qui y jetterons le premier coup d’œil. La première possibilité de déterminer qu’aucun virus mental ne s’est greffé dans nos systèmes. (Il eut un sourire pincé.) L’un des privilèges de notre position.

— C’est parler comme un bon socialiste, fit remarquer Malley.

Tatsuro répliqua par un vague sourire et un haussement d’épaules, comme s’il n’avait aucune envie de discutailler et tambourina avec bruit sur la table.

— Camarades, réunion, cria-t-il en ronchonnant. Votre boulot peut attendre.

Un par un, les autres membres du comité abandonnèrent leurs occupations et s’installèrent autour de la table. Je fis signe à mon équipage de se répartir entre les membres du comité plutôt que de rester groupés. Je m’assis entre Malley et Suze avec Tatsuro en diagonale et non pas en face de moi. Je n’allais pas lui donner ce léger avantage, s’il voulait transformer cette réunion en une confrontation au sujet de mes actions sur la Terre.

A priori, ce n’était pas son intention. La première question à l’ordre du jour fut, naturellement, notre incursion sur la Terre, mais le comité – tous des visages familiers, certains de vieux amis – écouta mon compte rendu succinct en ne me posant que de rares questions. Ce fut lorsque je mentionnai mon accord avec Malley que les froncements de sourcils et les murmures commencèrent.

— Un contact n’a jamais été envisagé, rappela Tatsuro. Il modifie implicitement la base en fonction de laquelle nous agissons. Il ouvre de nouveau des questions réglées depuis longtemps.

— Les circonstances ont changé, avançai-je. Je n’espère guère parvenir à quoi que ce soit avec les Joviens, mais s’il faut convaincre le Dr Malley qu’on n’a rien à attendre des Joviens pour qu’il accepte de nous faire part de ses travaux, je suis tout à fait disposée à essayer un contact.

Tatsuro hocha la tête.

— Bien trop dangereux. Il est impossible de risquer de te perdre, Ellen, et impossible également de perdre du temps à cause de négociations.

— Rien ne nous empêchera de poursuivre nos préparatifs en vue de l’impact. Un contact, si jamais on l’établit, n’y fera pas obstacle. Et s’il y a des négociations, à mon avis, on peut les conclure avant l’événement. Et si une entente est possible, il nous restera encore assez de temps pour détourner les comètes. Et s’il s’avère exact qu’il existe sur Jupiter des esprits posthumains, il y a une chose qui est certaine, c’est qu’ils pensent très vite. Quant au danger… qu’y a-t-il de plus dangereux que des observations directes ?

— Puis-je ? intervint Yeng.

Signes d’assentiment autour de la table.

— Ellen, un contact est plus dangereux… En ouvrant un canal de comm’, tu t’exposes davantage. Mais j’ai multiplié les coupe-feux et tout ce matériel… (elle désigna le fond de la salle)… a été installé pour filtrer les prochaines observations et les isoler.

— Exact, grommela Tatsuro.

— Donc ; reprit Yeng, grâce à ces deux systèmes, nos précautions devraient être suffisantes. Toutefois, je recommande l’utilisation d’une sauvegarde, juste au cas où.

Le débat se poursuivit encore une heure, mais finalement, nous parvînmes à un accord : un consensus, en fait. Inutile de voter. Ceux qui étaient directement concernés se mirent aussitôt au travail, et la réunion continua.

Yeng enclencha le processus de télésauvegarde. Je dus subir quarante minutes de préparations des plus désagréables qui débutèrent par une vrille dans une narine et se terminèrent par des antalgiques pour venir à bout de la pire des migraines, une vraie migraine combinée au petit mal(3), avec des coups de tonnerre dans les tympans et d’atroces éclairs jaunes dans les yeux, le temps que la douleur cède la place à la synesthésie.

Enfin, le soulagement. Une douleur sourde. Je contemplai le minuscule cube de deux centimètres cubes de matière intelligente que je tenais dans la paume de ma main et dans lequel mon âme avait été stockée jusqu’à ce qu’il fût absorbé par le scaph et disparût comme par magie : rien dans la manche.

— Ça le fait sortir, observa Yeng avec sympathie.

Puis, remarquant toutes les deux l’ambiguïté de cette remarque ; nous éclatâmes de rire. Comme je me sentais remise d’aplomb, je gagnai mon poste. Le comité s’était mis à discuter de l’imminente visite du délégué du Conseil solaire.

 

Pendant l’épreuve du transfert, l’écran de télévision avait été déplacé sur un côté de la salle. Installé devant, Malley observait la Porte en gros plan et en temps réel. Sa bordure était plus nette que sur nos anciens enregistrements car, au fil des décennies, nous avions fixé avec précaution toute une panoplie d’instruments et de fusées autour du trou-de-ver. Les instruments, nous nous en servions pour observer la Porte, les fusées pour la déplacer. Nous l’avions propulsée par petites touches d’une orbite basse de Jupiter à son emplacement actuel au milieu des satellites de cette planète. L’image sur l’écran était transmise par l’un de nos innombrables patrouilleurs qui montaient la garde.

À l’emplacement du grand écran de télé se trouvait maintenant un plus petit sur lequel s’affichaient les données du Commandement de Mission, et non pas celles transmises par la pluie de sondes qui convergeaient vers la planète.

— J’ai reprogrammé plusieurs des sondes télécommandées, annonça Yeng. Tu disposes d’un message préenregistré – juste une salutation et une question – que tu émettras sur les longueurs d’onde utilisées par les Joviens pour ce que nous pensons être leurs communications. Tu disposes aussi d’un bloc mémoire sécurisé en cas de réponse.

— Comment savoir sur quelles sondes commuter ?

— Ce seront les seules par lesquelles tu pourras passer. Ne t’inquiète pas, tu auras accès à un nombre suffisant d’entre elles pour avoir une bonne probabilité de t’approcher.

— OK. (Je consultai l’écran.) Cinq minutes pour entrer…

Malley se tourna vers moi et me lança le signe du pouce à l’instant où je m’assis et mis le casque stéréoscopique.

Jupiter se profilait devant moi. Immersion instantanée.

 

La première chose qui me frappa fut la clarté de la lumière. Je savais intellectuellement à quoi m’attendre, mais je m’étais habituée à voir Jupiter, de loin et de haut, comme une masse tumultueuse de nuages et d’excroissances. De près, la dimension des espaces entre ces nuages me fut un choc viscéral. De véritables abîmes, dans lesquels la Terre aurait pu tomber jusqu’au centre d’hydrogène métallique, séparaient ces montagnes cotonneuses.

Les centaines de sondes, découpées à la presse dans les nano-usines comme des capsules de bouteille, étaient aérodynamiquement passives : de simples planeurs ayant la même forme et presque la même dimension que la pointe d’une flèche primitive. Les coques à facettes scintillaient comme du cristal ébréché, et dans les fuselages extrêmement minces étaient empilés les parachutes. Les filaments des antennes paraboliques formaient une traînée semblable à la queue d’une comète mais parallèle au fuselage. La tête des sondes était munie d’ailerons et d’empennages pour contrôler leur trajectoire, mais avec un retard de douze secondes pour le retour des coordonnées, ce contrôle ne serait qu’approximatif.

Sitôt les sondes entrées dans l’atmosphère à cent soixante mille kilomètres à l’heure, je voltigeai de l’une à l’autre, à la recherche de celles qui semblaient se diriger dans des directions intéressantes. La première que je pistai descendait en spirales dans une masse d’air ascendante au milieu de laquelle un amas-bulles (je n’étais pas encore prête à appeler ça des « villes ») remontait doucement. Je marquai une autre qui fonçait droit vers l’un des « murs » des cellules convectrices et continuai de suivre la première pendant sa descente. Les nuages rose et orangé s’éloignèrent. Effilochures.

Derrière moi – je ne pouvais m’empêcher de penser ainsi –, les parachutes se déployèrent l’un après l’autre et furent arrachés l’un après l’autre. Lorsque le dernier disparut, la sonde avait ralenti à sept cent cinquante mille kilomètres à l’heure et pénétré jusqu’à trois cents kilomètres dans l’atmosphère. Elle tourbillonna en un cercle de plus en plus étroit jusqu’au fond du puits d’hydrogène en se dirigeant vers l’amas-bulles. Je poussai d’une chiquenaude les commandes de la sonde et réduisis sa descente jusqu’à la faire tourner autour de l’amas comme un avion en attente d’un créneau d’atterrissage. L’amas, des centaines de bulles translucides, avait un diamètre de mille six cents kilomètres. Cela, nos télescopes nous l’avaient déjà appris. Ainsi que les vagues signes de mouvement perceptibles à l’intérieur des bulles.

Plus près… À présent, je distinguai les fils noirs, chacun large d’une cinquantaine de mètres, qui rayonnaient de l’amas pour disparaître dans les murailles nuageuses. Vu les distances, je trouvai incroyable que ces fils se prolongent jusqu’aux autres amas… comme des branchements électriques… Ou bien des sortes de tubes d’entrée et/ou de sortie ? Aucune preuve, même si cette interprétation était aussi séduisante que celle d’un réseau d’égouts ou de ventilation.

Encore plus près… Les bulles devinrent brusquement transparentes : elles étaient constituées de panneaux hexagonaux fixés sur un treillis blanc et robuste. Et derrière ces panneaux, je distinguai du mouvement. Pas d’erreur possible. Ça bougeait là-dedans. J’enclenchai la touche « envoi » et descendis de nouveau en piqué autour de l’amas. Par impulsion, j’engageai la sonde dans une gorge située non loin du sommet de l’amas. Tout ce que je voyais se réduisait à un défilé flou, suivi de ténèbres à l’instant où la sonde plongea dans les nuées.

Je me déconnectai de la sonde et enclenchai le ralenti. Je finis par avoir l’impression de dériver. Puis augmentai le grossissement et obtins enfin une vue nette de chaque panneau comme une fenêtre de cockpit.

Et derrière ces fenêtres ? Des yeux violets enfoncés dans de gigantesques visages, très nombreux, tournés vers moi, et qui suivaient à l’évidence le vol du minuscule objet étincelant. Des visages sereins, qui dégageaient une indicible douceur. À l’image des anges, comme on les représentait jadis. Une cascade de fils d’or, argent ou cuivre tombait sur leurs épaules. Ils étaient vêtus de robes diaphanes aux couleurs de l’arc-en-ciel. Tous portaient une brigandine ornée d’une magnifique broche soleil filigranée. Leurs traits n’étaient ni asexués ni androgynes. Ils présentaient toute la gamme des canons de la beauté masculine et féminine. Leurs ailes rayonnantes illuminaient et plongeaient dans le noir l’intérieur de la bulle au rythme de leurs battements. Mais ce n’étaient pas des ailes d’insecte ni d’oiseau ni de chauve-souris, mais des paraboles, incurvées à la manière de champs magnétiques, et qui scintillaient de mille feux. Des ailes d’aurore boréale.

Bientôt, les formes changèrent : poissons fantastiques, pluies de pétales de fleurs, écharpes multicolores flottant au vent, girandoles. Ces images disparurent à l’instant où la sonde dépassa l’amas.

Je visionnai de nouveau cet enregistrement, en l’accompagnant cette fois du message que j’avais envoyé. Il y avait une réponse. Après un instant d’hésitation, je poursuivis plus avant et franchis plusieurs filtres coupe-feux. Aucun virus, mais la réponse, simple et directe, une séquence en anglais d’une seconde qui passait en continu. Les machines décompactèrent la séquence, la samplèrent jusqu’à ce que des lettres brillent devant mes yeux et qu’un son carillonne dans mes tympans :

« Réponse à la sonde : nous accueillons favorablement votre message. Attendons nouvelle communication. Sans cérémonie : salut les filles, salut les gars ! Depuis si longtemps ! Bavardons ! À bientôt ! »

La beauté des Joviens, le ton informel et chaleureux de leur message auraient séduit les plus méfiants et hostiles. La joie et l’amour qui transparaissaient dans cette voix firent naître en moi l’envie irrésistible de les revoir et de leur parler à nouveau. Je retirai brusquement le casque stéréoscopique et regardai Yeng. Mes joues étaient mouillées de larmes.

Yeng me sourit et jeta un coup d’œil à l’écran. Je fis pivoter mon siège : tous les membres de mon équipage et du Comité de Commandement étaient assemblés derrière moi.

— Alors ? demanda Tatsuro. Tu as établi un contact ?

— Oui, répondis-je d’une voix frémissante.

— Pas de piratage ? Pas de virus ?

— Tout est clair, répondit Yeng. Pas de virus.

— Exact, approuvai-je. Regardez ! Mais regardez-les ! On dirait les plus belles créatures de l’univers. Ces Joviens sont… ravissants. (Je soupirai en repensant à ces visions fabuleuses.) Ils sont capables de communiquer avec nous. Peu importe leur mutation, ces entités ont encore un lien avec l’humanité.

Les images redéfilèrent sur l’écran. Suze et Malley les observaient, comme aimantés. Mon gang et le comité, avec davantage de distance.

— Votre avis ? intervint Tatsuro.

Ils étaient tous encore trop hypnotisés pour répondre. Aussi pris-je la parole :

— Si on regardait les autres Joviens ? Ceux avec lesquels je ne suis pas entrée en contact. Nous saurons si ceux-là sont représentatifs de l’ensemble, et on évitera ainsi de conclure trop vite.

Avec réticence, tous s’arrachèrent de l’écran et se mirent au travail. Plusieurs sondes passèrent à proximité de l’amas, puis d’autres amas-bulles, identiques au premier. On réussit à décompacter des images de leurs habitants. Leurs apparences variaient considérablement et ne cessaient de changer sous nos yeux. On retrouvait la forme « ange », mais beaucoup ne présentaient pas cette beauté exceptionnelle. La forme la plus répandue évoquait celle d’un papillon, muni d’ailes paraboliques aux couleurs vives et fixées à un axe. Le corselet avec sa broche soleil apparaissait sur toutes les entités, bien que parfois dissimulé par leur aspect du moment.

— Ce « bijou » m’a tout l’air d’être le Jovien basique, dis-je. L’unité centrale, peut-être ? Il repose dans leur forme étincelante comme un aimant dans son champ…

— Ce qu’il est peut-être, approuva Yeng. Leur plus grand format est identique à une aurore contrôlée… à une image télé que le Jovien serait capable de modifier à son gré. (Un sourire.) Ils ont l’air… joueurs, malicieux…

— Joviaux ! lança quelqu’un.

Tatsuro :

— Ces données suggèrent un certain degré de ressemblance avec notre espèce, ressemblance que ces vieux macros d’Exos aux allures d’amibe n’avaient pas. Leur temps de réaction prouve qu’ils sont encore « rapides », mais leur apparence est, c’est évident, plus attirante que celle des macros. De surcroît, on dirait qu’ils ne forment plus une masse mais des individus, ce qui est nouveau. J’avoue que la réaction machinale à ces entités est à l’opposé du dégoût et de la haine que déclenchaient les macros. (Il agita la main à travers un holo virtuel, créant une série d’images scintillantes.) Lorsque les humains les verront, je ne pense pas qu’ils seront aussi empressés de les exterminer que nous… ou que nous l’étions.

Les membres du CC approuvèrent du chef avec des airs graves tout en caressant leur menton, comme le font les paysans quand ils écoutent un intello. Interloquée, je les fusillai du regard. Ils vacillaient.

— Ce qui se passe ne vous saute pas aux yeux ? On est en face du virus mental, le moimoi tueur. Les rapides se sont simplement adaptés à un environnement dans lequel il y a des humains plus puissants qu’eux… du moins, pour le moment. Leur beauté n’est qu’un leurre, calculé avec précision pour déclencher nos réactions d’admiration aveugle. Ce message, cette séquence, est leur première ligne de défense. Il faut la transpercer, sinon nous sommes condamnés.


CHAPITRE 7
La loi d’airain

Ma remarque déclencha une querelle. Tous les membres du CC savaient aussi bien que moi que la vie est un combat dans lequel la beauté est une arme : un instrument de survie au même titre que les pleurs d’un bébé ou le sourire d’un enfant. Ils savaient que le message que j’avais reçu pouvait avoir été émis par une ligne blanche. Ils savaient… À quoi bon continuer ? Ils avaient, eux aussi, la vraie connaissance.

C’est pourquoi je trouve encore difficile de pardonner ou même de comprendre, les décisions du CC. Elles furent toutes adoptées par vote, et chaque vote l’emporta par douze contre deux (moi et Joe Lutterloh, notre spécialiste des comm’). Le comité avait pris les décisions suivantes : communiquer toutes les images joviennes et les données transmises par les sondes à l’ensemble de la Division ; préparer un contact direct, via une liaison radio (sécurisée au maximum par des coupe-feux) ; coopérer totalement avec le délégué du Conseil solaire qui arrivait dans trois jours. Il nous restait encore beaucoup de temps pour dévier la trajectoire du train de comètes provenant de la ceinture de Kuiper. Toutes étaient munies de fusées de guidage et à la dernière minute, il suffirait d’une brève mise à feu pour éviter la collision.

Tatsuro avait réussi à remporter des voix avec un seul argument : « Nous n’avions rien à perdre mais qui sait, beaucoup à gagner en essayant d’abord de négocier. »

La Division avait eu l’intention de présenter à l’Union un fait accompli(4), de ne lancer aux Joviens aucun avertissement, malgré les risques. Elle avait tourné casaque. Elle allait s’en remettre à l’Union pour prendre une décision. Si la coexistence avec les Joviens se révélait impossible – ou était repoussée par un vote –, ils n’auraient toujours pas le temps de riposter quand on les bombarderait. Du point de vue des Joviens, les comètes en route pour leur planète ressembleraient à un banal transport d’import jusqu’à l’ajustement fatal de leur trajectoire.

J’avais fait remarquer en vain que cette option reposait sur trop d’hypothèses impossibles à vérifier concernant les capacités des Joviens. Malheureusement, en défendant le principe d’une négociation dans le but d’obtenir la coopération de Malley, j’avais ouvert une brèche aux doutes et aux hésitations qui avaient pu tarauder les autres membres du Comité.

Et en leur montrant les images troublantes de l’extrême séduction de ces entités, je les avais malgré moi renforcés. Je me consolai avec l’idée que la coopération de Malley était en fin de compte ce qui importait le plus, de mon point de vue.

Les délibérations du Comité de Commandement s’étaient déroulées en circuit fermé à cause du risque viral. Comme, a priori, il n’y en avait pas, les mesures de sécurité furent levées, et toutes les décisions soumises à tous les membres de la Division. Mais la salle de réunion d’urgence continuerait de nous servir de centre d’opérations pour le contact. En ce cas, elle serait de nouveau totalement isolée.

Bien entendu, Malley fut enchanté de l’issue du débat. Il piaffait d’impatience de poursuivre ses recherches sur le trou-de-ver. Suze avait l’air aussi enchantée que lui, et soulagée que je ne manifeste aucun signe d’hostilité envers elle, ni envers tous ceux qui ne s’étaient pas rangés à mon avis. Je pris ma défaite avec une bonne grâce apparente. Mais au fond de moi, je bouillais de colère. On ne met pas deux cents ans pour apprendre à verrouiller ce genre de réaction, n’est-ce pas ? Depuis mon adolescence, je savais me contrôler. (Disons depuis la fin de mon adolescence, pour être franche.)

Quant à Tatsuro, il n’était pas le président pour rien. À la fin de la réunion, il déclara calmement :

— Ellen, il est évident que tu n’as guère envie de participer aux négociations. Et tu ne peux nous être très utile pour les analyses scientifiques des observations. Puis-je te suggérer de continuer de travailler avec le Dr Malley, de lui fournir toute l’assistance pratique sur les problèmes de navigation à travers le trou-de-ver ?

J’acceptai sans hésiter, et le restant du comité fut soulagé que je sois chargée d’une tâche avec laquelle j’étais d’accord plutôt que de participer contre mon gré à une activité que je réprouvais.

— Nous avons beaucoup de travail, continua Tatsuro. Mais je propose que l’équipage du Superbe prenne le temps de dormir un peu. Toi surtout, Ellen, tu dois être épuisée. Tu pourrais commencer de travailler avec le Dr Malley demain matin.

J’acquiesçai en souriant. Comme nous nous apprêtions à quitter la salle, Tatsuro tourna son visage vers moi. Un clin d’œil presque imperceptible. Notre accord tenait toujours.

 

Suze s’attarda avec Malley. On lui attribua un poste de travail pour poursuivre ses observations du trou-de-ver. Mon gang gagna la suite que nous partagions à titre de membres du même équipage. Bien sûr plusieurs d’entre nous iraient ailleurs ce soir, c’était inévitable. La nuit et le jour dans les cavernes de Callisto n’avaient aucun rapport avec sa période de rotation des plus incommodes. Leur alternance reposait artificiellement sur le temps universel, comme notre temps-vaisseau. Pour beaucoup, ce cycle ne correspondait pas à celui de leur sommeil déterminé par des tours de garde irréguliers et perturbé par les neurostimulants. Mais ces médicaments n’étaient que d’une utilité limitée : le rythme circadien était trop profondément incrusté dans nos cellules pour être durablement modifié par une intervention pharmaceutique ou une manipulation génétique, et le besoin de sommeil régulier du cerveau était – même s’il était relativement récent en temps évolutionnaire – encore moins modifiable.

Je m’écartai pour laisser les autres entrer dans la suite. La porte se referma dans un cliquetis et je m’adossai au battant. La suite était telle que nous l’avions laissée trois semaines auparavant. En notre absence, tous les vêtements et la vaisselle avaient été nettoyés. Les plantes époussetées et arrosées. Le plafond bas brillait de sa familière lumière tamisée du « soir », la cuisine bourdonnait doucement pour elle-même. Les chambres réparties autour du salon lâchaient forces soupirs qui nous invitaient au repos. La boîte aux lettres restait poliment silencieuse. Certainement surchargée de messages de nos collègues, amis et aïeux, elle était assez diplomate pour ne pas nous importuner alors que nous venions de rentrer chez nous. Je consultai du regard Boris, Yeng, Tony, Andréa et Jaime.

— Camarades, je ne sais pas ce que vous en pensez, annonçai-je, mais je ne suis pas d’humeur à discuter. La journée a été longue, la traversée aussi, et nous avons tous besoin de R & R. Quant à moi, un alcool fort, et un jacuzzi en basse gravité, suivi de sexe en basse gravité ne me déplairaient pas, loin de là. Peu importe dans quel ordre, tous en même temps, et plus d’une fois, si possible.

— « Si », « Autre » et « Répète », sourit Yeng. Toujours cette logique du programme basique. (Elle prit Tony par la main.) D’accord pour le drink, mais nous sortons.

— Je suppose que tu as tout décidé, fit Tony.

Il lui serra la main, lui donna un baiser amical, relâcha sa main, puis bondit devant le bar pour entrer nos commandes. Andréa et Jaime avaient également envie de faire leurs petites affaires.

— Il ne reste plus que nous deux, dis-je à Boris. Donc ; fin tireur ; tu as envie de moi ou tu préfères me laisser en compagnie de mon scaph et de sa fertile imagination ?

Il passa un bras autour de mes épaules et m’entraîna vers un divan.

— Ellen, enfin ! Je reste avec toi, évidemment. Toutes les filles de tous les bars de Callisto… (il se tut, son regard se fit rêveur et nostalgique mais d’un coup de pied amical, je l’arrachai à ses souvenirs)… sont incapables de me faire oublier ma gentille lady pour qui j’éprouverai une reconnaissance éternelle.

 

La première fois que j’avais vu Boris, c’était en 2110 lors d’une mission militaire pour les Sheenisov. Nous nous étions rencontrés sur la Lena gelée, dans les environs de Yatkutsk. C’était un géant bardé de fourrures, moi une spationaute sexy dans son scaph en matière intelligente, avec son casque rond et son écran de protection noir. Ange de la mort plutôt que de miséricorde, je distribuai des kits fabriqués maison pour transformer le minerai sibérien et la rouille russe en petits bras étincelants, parfaitement articulés. Sa voix évoquait la mélasse : un accent américain, profond, riche. Il me rappelait Paul Robeson, ce qui est encore le cas. Jamais je n’ai pu l’oublier cette ressemblance… ni Boris d’ailleurs.

Pendant les neuf décennies suivantes, je l’avais revu à l’occasion de nombreuses étranges circonstances, mais jamais je n’avais eu la possibilité de rester, et lui n’avait jamais eu la possibilité de partir. Finalement, nous nous étions retrouvés dans la dernière bataille contre les derniers croyants, les derniers altruistes tarés qui risquaient leurs corps périssables et leurs esprits potentiellement immortels pour Dieu ou leur pays ou encore leur devoir, le bien d’autrui et autres fadaises. Je l’avais extirpé d’un réservoir en feu dans la banlieue de Lisbonne, emmené avec moi en orbite, rafistolé de pied en cap, puis ne l’avais plus jamais laissé repartir.

— De ta gratitude, je n’en veux pas, dis-je en saisissant un grand verre de vodka glacé des mains de Tony. Ce n’est pas pour ça que je t’ai sauvé mais par désir, un désir purement égoïste et maintenant ce que j’attends de toi, c’est rien de plus que du plaisir.

Et c’est ce que j’obtins. Nous fîmes le Si, nous fîmes le Autre, nous fîmes le Répète, nous fîmes le Faire Jusqu’à l’épuisement(5). Il y a ceux qui détestent l’apesanteur, mais on peut m’accorder autant de temps qu’on veut en basse gravité. C’est plus gratifiant. Quant à un g et davantage, j’endure pendant quelque temps. Après, je suis flapie. Comment les Terriens ont-ils fait pour avoir une population aussi nombreuse ? Mystère. Par clonage, peut-être ?

Finalement, le sommeil nous emporta. Je rêvai d’anges et me réveillai à plusieurs reprises en sursaut, l’esprit torturé par d’autres souvenirs. Chaque fois, je m’accrochai à Boris le temps de le rejoindre dans le pays des songes.

 

2089. Le monde s’écroule : en bas, en haut. Tous les jours, toutes les heures, une nouvelle catastrophe est annoncée sur nos écrans par le nombre toujours plus restreint de médias encore en état de marche et le nombre considérablement plus élevé mais également en voie de diminution d’amateurs de comm’, de fanas d’informatique et de pirates. Le Net et son maillage qui relie tout l’univers meurent dans ses bras. Cela fait des années qu’une fusée ne transportant pas une tête de missile a décollé de la surface. Nous sommes livrés à notre triste sort : nous, c’est-à-dire des centaines de millions d’humains, des millions d’insectes et de bêtes, encore davantage de millions d’humains et autres animaux in potentia sous forme de paillettes de sperme congelé et d’œufs, in vitro, comme les échantillons de cellules et les scannages encodés du cerveau ; fantômes numériques innombrables. Ensemble, ils constituent la fraction de la biosphère basée dans l’espace. Ils s’ajoutent aux millions d’œufs empilés dans des centaines de paniers. Dieu merci, plus dans un seul, comme par le passé. Éparpillés sur la Proche-Terre, Lagrange, Luna, Mars et la Ceinture, l’humanité et ses alliés parmi la faune ne sont à l’abri que de l’explosion d’une supernova proche. Le ciel ne s’effondrera pas, mais la Terre, si.

La Peste verte n’en est qu’à ses débuts. Déjà, les laboratoires biomédicaux qui représentent l’unique espoir de l’éradiquer ont été réduits en cendres. Les Verts rameutent la populace déchaînée, trop heureux de détourner d’eux-mêmes les soupçons. Moi, en ce temps-là, je suis absolument convaincue que les Verts ont délibérément fabriqué en labo la Peste en un génocide sacrificiel pour obtenir les faveurs de leur déesse diabolique, Gaia.

Maintenant que les abominables conséquences de leur idéologie à laquelle nous nous étions toujours opposés s’étalent sous nos yeux, les deux factions du Mouvement spatial, les Nounous de la Terre et les Exos, sont-elles unies dans l’adversité pour faire face aux défis de l’avenir ?… Pas du tout. Nous nous chamaillons à propos des ressources, nous sommes sur le point de nous battre pour ces ressources… l’eau, surtout. Nous saignons à blanc toute l’énergie solaire que nous avons pu accumuler dans nos condensateurs laser à haute énergie. Nous vérifions nos bombes nucléaires.

Les Exos – de façon assez appropriée – ont migré depuis longtemps, ou y ont été forcés, du vieux battlesat de la Proche-Terre dans lequel je demeure encore. Ils se sont déplacés sur Lagrange 4. Pour des raisons profondément ancrées dans la tradition du Mouvement spatial, la majorité de ses partisans ont colonisé un autre point de Lagrange, L5, où ils sont en train de construire la flotte destinée à leur expédition jovienne. Et ils exploitent également les mines de la Lune.

Exploitation qui est une autre source de conflit. Ils veulent utiliser la glace polaire pour leur expédition sur Jupiter. Nous, pour notre survie : il y a certes de la glace, au loin, dans la Ceinture, mais sa distribution à partir de son transfert orbital se réduit à un filet de rien du tout. De surcroît, l’attribution des droits d’exploitation des zones de glace lunaire serait un véritable casse-tête juridique, même avec les meilleures intentions du monde et un système légal adéquat déjà institué. (Sa découverte ? Les premiers à l’exploiter ? Les propriétaires actuels ? Est-ce le premier repérage par satellite qui compte ? Le premier alunissage ? La première extraction ? La première mine rentable ?) En ces temps d’obscurantisme, nous sommes tous experts en théorie libertaire de l’accès à la propriété. Mais le problème, c’est que chaque revendication est défendue en arrière ligne par au moins une théorie parfaitement respectable, et en première ligne par un escadron d’experts légistes sous-employés, armés jusqu’aux dents.

Les mines polaires lunaires m’inquiètent beaucoup, car mes parents avec lesquels je garde le contact, même si nous n’avons pas respiré le même air depuis des décennies, sont les gérants de l’une d’elles, sous le mandat de l’une des premières entreprises du Mouvement spatial.

Nous – les Nounous de la Terre – utilisons des ressources en un effort donchiquottesque pour parachuter en orbite des médicaments (ce qui n’est pas aussi inutile qu’il ne le paraît a priori ; nous parachutons en fait des nano-usines pharmaceutiques) et pour effectuer les zaps orbitaux de toute force armée qui pointe le nez (par exemple, ces salopards, pas plus tard que cette semaine, ce qui fut une grave erreur). Nous protégeons également les satellites de communication qui, sinon, seraient démolis (bon point, sauf que ces mêmes salopards les utilisent également).

De surcroît, les Exos affirment au nom de n’importe quelle théorie de la propriété conforme à leurs intérêts qu’une partie des ressources qu’ils nous accusent de gaspiller sous prétexte de venir en aide aux populations exsangues de la Terre leur appartient. Notamment, cette station qu’ils nous ont aidés à propulser sur son orbite actuelle. Certes, nous les avons rémunérés pour cette tâche, mais maintenant, ne voilà-t-il pas qu’ils réclament un loyer pour l’orbite, antidaté, et avec un taux d’intérêt, par-dessus le marché.

— Saloperies de droits de propriété, dis-je à Tony, tandis que je garde un œil sur le radar à longue portée. Rien que pour ça, on deviendrait communiste.

Nous sommes assis l’un en face de l’autre, et nous regardons chacun un écran par-dessus l’épaule de l’autre, dans l’un des modules de la station, véritable mouchoir de poche qui nous contient à peine, sans parler du salmigondis de câbles, de tubes et d’équipement obsolète qui flotte partout. À l’extérieur du sas ouvert du module, d’autres personnes travaillent en se déplaçant lentement dans l’air rance et collant comme de la glu.

— Ha !

Tony ne quitte pas des yeux l’ordinateur dans lequel il met à jour les primes de fidélité des huit cent cinquante-six employés de la station.

— Mais tu es déjà communiste, Ellen, tu ne le sais pas, c’est tout. Quand as-tu payé tes produits, quand as-tu été payée pour ton travail ?

— Oh, ça, c’est différent, dis-je en agitant les mains.

Franchement, jamais je n’avais vu les choses sous cet angle-là, ni accordé un instant de réflexion au mode de vie de la colonie dans laquelle j’avais été élevée – une boîte de sardines surpeuplée de Lagrange baptisée la Nouvelle Vue –, ni à celui du battlesat.

— Ça ne fonctionne de cette manière qu’entre nous. Nous savons tous ce que nous devons faire et ce que nous pouvons ou pas nous permettre d’utiliser ; donc, ce n’est pas un problème. Ce que je voulais dire – en plaisantant, bonté divine ! – était que toutes ces conneries à propos de qui possède quoi me rend un peu… bolchevique, c’est le mot ?

— Ben voyons !… Comme les Sheenisov.

L’Union sino-soviétique, un ramassis de fermiers collectifs et de vétérans de l’ex-ALP et de la première Union dont les armées rouges en loques sont en train d’assiéger Xinjiang – ou de la libérer, à en croire leurs bulletins d’information.

— Je croyais que leur objectif était de rétablir la démocratie.

— Ouais, aujourd’hui, mais demain, lorsque leurs partisans débouleront dans Xinjiang pour organiser illico presto un meeting, je ne sais pas si ça sera démocratique. N’empêche que lorsque les Sheenisov auront conquis le monde… (nous rimes aux éclats)… leurs théoriciens préconisent un système communiste complètement farfelu : chacun possède rien, ou tout.

— Les mêmes sornettes qu’on ressasse depuis Munzer…

— Non, non… Chaque individu possède tout. Tout ce putain d’univers.

— Quoi ? Y compris tous les autres individus ?

— Dans la mesure de tes possibilités, uniquement.

— C’est chouette pour ceux qui peuvent. Moi, j’aimerais être princesse de l’univers.

— Quelle modestie, ma douce ! Mais il y a un hic : l’univers ne sera à toi que si tu es capable de le prendre.

— Et qu’est-ce qui peut m’en empêcher ?

— Les autres prétendants, et tes éventuels sujets récalcitrants. Et la taille de l’univers. Si tu es capable de surmonter tous ces obstacles, fonce, ma fille !

— Et moi qui pensais que le cannibalisme, c’était mal !

Tony me jette un regard oblique.

— Le cannibalisme, c’est du gaspillage… Mais sérieusement, si tu penses que c’est mal, parfait. Je suis tout à fait d’accord avec toi. Alors, agis contre ça. Arme la proie ! Donne-lui des crocs ! Instaure des tabous. Ne t’imagine pas que te contenter de faire connaître tes convictions morales aura un impact sur l’univers au-delà de la portée de ta voix.

— Et ils veulent fonder le communisme sur ce… cet égoïsme sans limites ? Qu’est-ce qui empêchera que ça dégénère en une guerre de tous contre tous ?

— Il est évident qu’ils espèrent que nous parviendrons à une sorte d’accord, répondit Tony en haussant les épaules.

Je lui énumère toutes les raisons pour lesquelles cet accord ne sera jamais ratifié. Il continue de discuter tout en grommelant entre ses dents à propos d’une clique de la ville de Minsk en C-cube (c’est moi que vous demandez ?) lorsque la sirène d’alarme retentit. Je me rends compte au même instant que c’est moi qui l’ai déclenchée par réflexe, avant que mon esprit conscient n’ait enregistré qu’il y avait un spot sur l’image radar. Ça approche vite.

— Merde-merde-MERDE ! annonçai-je en guise de soutien.

Pianoter envoyer le message au Centre de Commande des Comm’, tout en espérant que la clique de Minsk, peu importe ce qu’elle est, sait de quel côté vient la musique. Le spot est soudain occulté par une explosion de débris. Au même instant, les lumières de la station diminuent à cause d’une baisse de courant. Un objet occupe tout l’écran, puis se déplace vers l’angle droit supérieur et disparaît. Un peu plus, je plongeai au sol.

— Un rocher de cent tonnes qui fonçait sur une trajectoire de collision détournée par déflagration laser.

Inutile de préciser que tout le processus de sa détection à la déflexion a été automatique. Moi, en charge de la surveillance, et l’équipe de tireurs ne sommes là que pour nous assurer que nous sommes informés de ce qui se passe. Je ne suis ici qu’une petite conseillère de rien, comme les gradés de l’US/ONU aiment à le répéter.

L’alarme est coupée et les lumières reviennent.

— Mais putain de bordel, c’était quoi ? demande Tony.

 

Je change la vue sur l’écran, tandis que l’ordinateur s’échine à entrer les données transmises par les caméras des parachutes et des autres colonies. Le site des habitats et des vaisseaux de Lagrange 4 apparaît en gros plan. Mais à son emplacement, il y a maintenant un point de lumière actinique, atomique. Pendant un bref instant, je crois qu’ils ont été pulvérisés, que nous les avons pulvérisés avec nos bombes nucléaires.

Mais alors, je les vois se déplacer. Les déflagrations sont celles de torches à fusion, et non pas de têtes de missiles à plasma. La flotte des Exos est en train d’effectuer sa mise à feu pour son transfert orbital en direction de Jupiter. Notre réseau de communication s’agite. D’autres images surgissent.

Des télépatrouilleurs bondissent à travers la surface lunaire, pénètrent en masse dans les camps des mineurs qu’ils mettent à sac et s’emparent des commandes du conducteur de masse. Ils l’ont utilisé pour nous lancer quelques tirs d’avertissement, et le conducteur continue maintenant de catapulter chargement après chargement d’eau précieuse pour le rendez-vous avec la flotte des Exos.

Les nôtres sont en train d’agoniser dans les camps. Tués sur le coup ou bien asphyxiés dans le vide. Des séquences filmées par la caméra de surveillance montrent des télépatrouilleurs qui se penchent sur les morts et fixent sur leurs crânes des appareils munis de serres. J’enfonce mon poing dans la bouche et plante les dents dans mes doigts.

Plus tard, le nom de mes parents apparaît dans la liste des manquants.

Le visage de David Reid, le propriétaire de l’entreprise de la force de travail asservie, se découpe sur nos écrans et nous adresse un ultime message depuis la flotte des Exos. On dirait un otage vidéo : face hagarde, hérissée d’une barbe de trois jours ; voix hésitante ; regard inquiet furetant de tous côtés.

Quelques mots d’excuse, une vague expression de remords.

Puis le visage lisse, plein d’assurance de l’un des Exos. Ce sont encore des humains, en ce temps-là. Si on peut appeler ça des humains. Il nous explique ce qu’ils viennent de faire.

Mes doigts se mettent à saigner.

 

Le porte-parole relate sans frémir ce qui est arrivé aux nôtres dans les camps de mineurs. Les plus chanceux ont été tués sur le coup. Les autres ont eu leur cerveau scanné avant d’être jetés dans le vide asphyxiant. Il nous précise tous les points de leur revendication sur les mines : ils détiennent les enregistrements de leur création par la principale compagnie il y a des années de cela, une donnée que nous ne sommes plus en mesure de vérifier et qu’ils avaient négligé de nous communiquer. En conséquence, selon eux, notre exploitation des mines est un vol, un délit aggravé par la résistance que nous avons opposé à leurs télépatrouilleurs. Ils réclament des dommages et intérêts. Ils les obtiendront, qu’on le veuille ou pas, en faisant travailler les morts qu’ils ont « téléchargés ». Ils utiliseront ces « décalcomanies » encodées du cerveau dès qu’elles seront remises en état de marche afin de commander leurs robots : technique beaucoup moins onéreuse et plus rapide que les I.A.

Jamais ils ne nous ont précisé lesquels parmi les morts avaient été scannés, et les cadavres disséqués que nous avions récupérés par la suite ne nous avaient rien appris. Pendant des années, je souffris de cauchemars. Dans tous ces cauchemars, mes parents subissaient ce viol mental. Ils apparaissaient dans de lointaines époques, me parlant depuis des écrans de télé. De ces conflits, je gardais un violent dégoût idéologique et esthétique pour les Exos. Pis, la haine s’était enflammée et enkystée dans mon cerveau.

Raison notamment pour laquelle la décision du Comité de Commandement de négocier avec les nouveaux Joviens ne me tracassait guère. La nuit qui suivit cette décision, je me réveillai à plusieurs reprises, lovée contre Boris qui dormait profondément et réfléchissai aux Joviens. Peu importait leur beauté surprenante, peu importaient leurs messages et leurs éventuels bobards, il y avait encore de nos jours un nombre suffisant de personnes vivantes qui se souvenaient et n’oublieraient jamais. Certes, ce n’était pas un motif rationnel pour éliminer les Joviens, mais il pesait dans la balance. La brève expérience de ce qui peut advenir à ceux qui sont à la merci d’une puissance supérieure m’avait donné, ainsi qu’à beaucoup d’autres, l’implacable résolution de ne jamais permettre l’existence d’une force supérieure à celle que nous avions en commun. Autrement dit, il ne peut exister qu’une seule espèce dominante, et l’humanité n’allait pas céder cette position-là. (Ou, s’il le fallait, je n’allais pas la céder.) D’un autre côté, le souvenir émotionnel de ce que les Exos nous avaient infligé, et de ce que leurs descendants joviens avaient infligé à la Terre lors du crash informatique, aurait en principe dû suffire pour endurcir les cœurs si jamais ils étaient au bord du crunch.

Au bord du crunch… Je me souris à moi-même, et me rendormis.

 

Je me levai avant Boris dans la lumière artificielle du petit jour qui lentement s’intensifiait et consultai mon c-mail. (Les réseaux électroniques beaucoup trop précieux et saturés par les mesures de sécurité ultraredondantes étaient réservés aux infos urgentes ou aux liaisons en temps réel. D’où le courrier chimique.) Plusieurs de ces messages étaient d’ordre pratique, les autres perso ou sentimentaux : en ce temps-là, je n’avais pas de famille à proprement parler mis à part les relations convolutées de mon équipage, mais j’avais des descendants. Je répondis aux lettres qui imposaient une réponse, envoyant les molécules codées porteuses du message tourbillonner le long des capillaires jusque dans le système de circulation de la base, et plus loin encore, jusque dans les villes-cratères : Skuld, Trindr, Igaluk, Valford, Loni… Mais il n’y avait rien dans ma boîte aux lettres de plus urgent que mon travail. Donc je laissai la cuisine préparer un café pour Boris et gagnai la salle des opérations.

Je mis un temps fou pour l’atteindre. Les galeries étaient bondées et tous ceux que je croisais voulaient me parler. Le débat et les décisions du Comité, ainsi que les images transmises par les sondes, avaient circulé sur tout le Net en fibre optique de Callisto. Les forums écrans-rues ne parlaient que de cela.

… Ellen, t’as raison, faut les exterminer ne perdons plus de temps…

… On a trop attendu…

… Wait and see…

… Navré de te dire ça, Ellen, mais à mon avis, ta position est totalement décadrée…

… Laissons tomber les comètes, utilisons des missiles nucléaires pour les pulvériser, ils m’ont l’air sacrement fragiles…

… donnons-leur une chance, ils l’ont fait mais…

… des champs magnétiques, hein ? Ben, un bombardement des pôles avec une bonne décharge de EMP…

Pendant tout ce temps-là, mes sens étaient assaillis par les vêtements aux couleurs vives, les beaux visages (comme nous avions eu raison de nous attribuer le surnom de « magnifiques ») ; leurs déclarations vigoureuses, la totale assurance de toutes ces opinions contradictoires ; les enfants piaffant et bondissant littéralement pour donner leur opinion. Je donnai également la mienne mais évitai les querelles. Cette effervescence me rendait heureuse. Même ceux qui n’étaient pas d’accord avec moi renforçaient ma conviction d’avoir raison : que ce peuple qui avait choisi sa propre voie, cette distillation minimaliste de l’humanité valait plus que n’importe quoi ou n’importe qui d’autre dans l’univers. Il devait bien exister une valeur, une norme, un critère, quelqu’un pour qui « le bien » signifiait « le bien pour nous », nom d’un chien ! Il y avait davantage de vitalité parmi notre petit million d’individus que parmi tous les milliards d’autres sur la Terre, davantage de beauté et de lumière parmi nous que dans n’importe quelle image rayonnante que les Joviens étaient en mesure de projeter.

Pourtant, entrer dans la salle d’opérations relativement paisible me fut un soulagement. Elle avait déjà perdu ses allures de chantier. Avec la biophilie instinctive de tous les colons de l’espace, on avait apporté des plantes grimpantes dont les feuilles et les vrilles essaimaient déjà sur l’isolant riche en nutriment. Un distributeur à café avait été également mis à notre disposition, et les bestioles nettoyeuses – les cafards de la propreté – fougeaient parmi les inévitables débris des gobelets en plastique jetés un peu partout. Les robots chargés de creuser la paroi de glace avaient agrandi la salle d’au moins dix mètres en une nuit, et ce nouvel espace avait été aussitôt occupé par les machines. Les caméras pour les fils-infos étaient allumées.

Plusieurs membres du Comité étaient déjà là. Certains venaient juste d’arriver, un ou deux n’avaient pas fermé l’œil de la nuit. Clarity Hardingham, la plus jeune, plus jeune encore que Yeng, leva les yeux sur moi. Elle était interfacée avec l’une des banques de donnée, par l’intermédiaire d’une image virtuelle : je distinguais la focale de ses yeux et les ouvertures de ses iris verts qui ne cessaient de se modifier de seconde en seconde. À en juger par les cernes noirs sous ses yeux, elle avait bossé toute la nuit. Elle repoussa les boucles auburn tombées sur ses tempes et d’un clin d’œil éteignit l’image.

— Bonjour, Ellen, dit-elle. Tu me passes un café ?

Je m’exécutai.

— À te voir, on te proposerait plutôt du cacao.

— Du cacao ! (Elle jeta dans sa bouche un comprimé qu’elle fit passer avec une gorgée de café.) Cette affaire est bien trop excitante pour dormir. Pour moi, en tout cas… Je tiens la boutique depuis quatre heures.

— Mais pour faire quoi ? des protocoles de comm’ ?

— Aagh ! Remarque, j’aimerais bien. Mais j’ai bossé là-dessus avant, donc je n’ai pas le droit de me plaindre. Non, depuis quatre heures, j’effectue un sondage de l’opinion. Nous aurons ainsi un parfait échantillon représentatif lorsque sonnera l’heure de prendre une décision. Mais je n’en suis qu’au début, je prends le pouls des camarades afin de connaître la position que nous devrions, selon eux, adopter lors des négociations. (Elle se gratta l’oreille tout en me lançant un drôle de sourire.) Si jamais nous négocions. Ellen, dans la rue, la balance penche de ton côté.

— Ça ne m’étonne pas.

— Moi non plus, pour être franche. Mais parmi ceux qui sont pour les négociations, leur première préoccupation est de mettre fin aux attaques des virus. La deuxième de parvenir à un accord à propos des… sphères d’influence.

— Des sphères stricto sensu, souris-je.

— Oui ! La majorité des camarades semblent attachés à l’idée que les Joviens devraient avoir Jupiter, et nous tout le reste.

— Stupidité ! fis-je sombrement. Bon… prématuré, si tu préfères. Nous savons que les Joviens sont partis de zéro et ont atteint en quelques semaines un certain stade de culture, et le nombre de leurs vols augmente à une vitesse ahurissante…

— Non, Ellen, les vols n’ont pas augmenté, ni le nombre des amas. Tout indique qu’ils ont atteint une sorte de plateau. Après tout, n’oublie pas que tout leur savoir technologique provient sans doute de leurs précurseurs, les macros, et ils sont maintenant tout simplement en train de le mettre en application. Donc, leur progrès d’une rapidité exceptionnelle n’indique pas qu’ils… euh… repassent par tous les stades du développement de l’Homme depuis l’âge de pierre pour le propulser sur une plate-forme supérieure.

— Ce qui serait pire encore, de notre point de vue, fis-je remarquer. Et si leurs précurseurs n’avaient pas arrêté de mettre au point des programmes prédéfinis pendant leur période d’existence dans la réalité virtuelle ? Que ces macros sont devenus fous n’est que notre hypothèse, après tout. Et si elle était fausse ? Ceux qui ont aujourd’hui émergé dans la réalité peuvent fort bien avoir d’innombrables générations de simulations de R & D qu’ils pourraient mettre en application à leur gré.

Clarity haussa les épaules.

— Tu as raison, il est prématuré de discuter de notre protocole des négociations tant que nous ne saurons pas s’ils sont capables de discuter, et c’est pourquoi la troisième préoccupation des nôtres est d’approfondir ce point. Ils insistent également pour qu’on ait un accès fiable nous permettant de vérifier s’ils ne nous racontent pas de bobards quant à leurs intentions réelles.

— Des droits d’inspection ? Au moins, cela révèle une certaine dose de soupçon. Saine réaction.

Nous éclatâmes de rire, mais on percevait dans sa gorge une certaine tension. Dans la mienne, aussi.

À mon arrivée, les autres membres du CC n’avaient pas quitté leur écran des yeux et ils étaient toujours plongés dans leur boulot. Je les laissai travailler. Je passai l’heure suivante devant une interface libre pour consulter les comptes rendus du travail de la nuit. Les données remises à jour au fur et à mesure que la participation aux forums augmentait. Les équipes scientifiques qui travaillaient dans d’autres dédales plus lointains et mieux sécurisés étudiaient la physique et la chimie des entités joviennes. Leurs résultats les plus certains étaient jusqu’à présent les suivants : les bulles étaient constituées de feuilles stratifiées de diamant monomoléculaire. Les ailes, comme nous l’avions présumé, étaient un flux de molécules ionisées évoluant dans des champs électromagnétiques, et leurs « corps », un panachage de ces molécules avec des projections holographiques ; le produit final n’était pas simplement décoratif ou expressif mais bel et bien un moyen de communication, un langage de lumière. Le centre de l’individu jovien, le cerveau et le moteur de la chose, se trouvait dans la structure élaborée, apparue sous la forme d’une brigandine ornée d’un bijou chez les anges. Un objet aérodynamique. Il puisait directement son énergie dans les vents rapides et les immenses pulsations électriques de l’atmosphère de Jupiter qui, même à son point le plus calme, était du point de vue des humains une tornade permanente d’une violence inouïe.

Que le corps jovien fût une structure solide me donna une idée. Craquer les images, et même les bulles de diamant, était sans doute aussi facile que les fanas du nucléaire avec lesquels j’avais discuté le pensaient. Anéantir leur source demandait exactement les moyens que nous avions préparés.

 

Malley et Suze firent leur apparition à 09:00 GMT, avec les yeux bouffis et ensommeillés de ceux qui passent une première nuit surprenante ensemble. Je m’arrachai de l’interface et me levai.

— Bonjour !

Suze me répondit par un sourire timide, Malley par un sourire rayonnant.

— Salut, dit-il en passant une main sur ses yeux injectés de sang. Seigneur y a-t-il du café dans le coin ?

J’apportai trois tasses et nous gagnâmes le poste de travail de Malley. Suze approcha deux sièges supplémentaires et nous nous installâmes. Sur la Terre, ces fauteuils fragiles comme de la paille se seraient réduits en miettes sous notre poids.

— Alors, comment ça marche ? m’enquis-je.

— Oh, répondit Suze, ça marche très…

Elle n’acheva pas sa phrase et pouffa de rire en rougissant.

— Ma foi, exact, ajouta Malley en souriant de nouveau comme un jeune dépucelé. Suze a une notion absolument charmante. Selon elle, s’acoquiner avec un non-co est une perversion décadente…

— Mais j’ai jamais dit ça !

— Je dois avouer que ce détail augmente la… le… ha ! énergie de réaction. Non pas que les accus étaient vides… Ellen, vous aviez raison à propos de vos cures de jouvence. J’avais oublié qu’on pouvait avoir une pêche pareille. (Il lâcha un long soupir et s’étira.) D’un autre côté, je me sens… très bizarre. Sous cette gravité, dans cet environnement et… au milieu de vous. De votre peuple. Ce n’était pas du tout ce que j’avais imaginé, même après avoir passé autant de temps en votre compagnie sur l’astronef. La foule qui se bouscule dans ces couloirs est si… (Il secoua la tête.) Vous autres de la Division ne ressemblez pas aux membres de l’Union ; du moins ceux que j’ai rencontrés. Ils ont l’air assez heureux, et libres également à leur façon, mais vous, ici, sur Callisto, vous êtes davantage à cran, mécontents de vous. Vous, Ellen, par exemple, et votre équipage… comment dire… vous êtes encore différents de tous les autres : on dirait que vous portez sur vos épaules le fardeau du passé.

— C’est exact, répondis-je. Plusieurs d’entre nous ont presque votre âge vénérable, Sam.

Il me fixa d’un air intrigué.

— Non, même Yeng dégage la même chose… une dureté dans le regard.

— Ouais, intervint Suze. C’est le fameux regard « des vieux camarades » dont je t’ai parlé.

— Hum ! fis-je. Je ne sais pas. Sam, vous m’avez l’air vous-même sacrément dur. Ça m’a frappé dès que je vous ai rencontré. (J’agitai la main de côté). Heu, la psycho, plus tard… Ce que je voulais vous demander, c’était comment ça marche avec les maths ? Est-ce que les miracles de la nanotech neurale ont ressuscité votre génie ?

Malley éclata de rire.

— Voilà aussi pourquoi vous êtes différente, Ellen. Vous êtes capable de balancer une vanne comme celle-là le plus sérieusement du monde et de parler des sujets les plus graves avec une effrayante légèreté. Bref, comme vous l’avez dit, la psycho, plus tard. Quant à la réponse à votre question, c’est oui. Je progresse… mais à pas de tortue. Je ne pense pas que ce soit à cause de l’âge vénérable de mon cerveau. La « considération d’ingénierie » que jadis j’avais jugée trop hâtivement comme étant au-delà des capacités de l’intelligence humaine commence à être un peu mieux envisageable. Quant à ma théorie de la masse virtuelle quanto-chaotique, même mes anciens articles me paraissent moins abscons.

Parlait-il ironiquement ? Je n’en savais rien.

— OK, dis-je. Vous avez entendu ce que le président a proposé hier soir. Je dois vous donner toute l’assistance matérielle nécessaire dès ce matin. Cela inclut évidemment un accès à toutes les observations, toute la puissance de calcul dont vous auriez besoin, et j’en passe. Mais ce n’est pas tout. Si vous souhaitez observer de près la Porte du trou-de-ver ou envoyer une sonde à travers ce tunnel, ou mieux encore le franchir vous-même… nous pouvons vous accorder ces facilités.

— Je présume qu’il serait préférable de procéder dans cet ordre-là, répondit-il. Observation, sonde, expédition. Plutôt que vice versa. (Il sourit, comme à une petite blague, et pendant un instant, malgré son remarquable rajeunissement, il eut l’air d’un vieil universitaire repêché dans les bandes de conférence du XXe siècle, mais dont la science était toujours d’actualité, malgré son accent moyenâgeux et ses vêtements sortis de la naphtaline.) Mais d’abord… il faut effectuer les calculs. Donc j’apprécierai toute la puissance informatique que vous pourrez mettre à ma disposition, et une petite balade à travers vos logiciels de maths. Oh… et un excellent navigateur je ne voudrais quand même pas être obligé de réinventer le principe de la roue, hein ?

Je lui fournis tout ce qu’il m’avait demandé, ainsi qu’une connexion avec notre équipe spécialisée dans la physique du trou-de-ver. Avec leurs décennies d’expérience de propulsion de sondes dans ce raccourci hyperspatial dont aucune n’était revenue, elle pourrait, qui sait, l’aider. Dès qu’il fut plongé dans la réalité virtuelle de son poste de travail, je m’adressai à Suze :

— Il y a quelque chose de très important que tu peux faire. Si Sam découvre le moyen de nous faire traverser le trou-de-ver tes connaissances… euh… sociologiques nous seront peut-être utiles pour nous aider à nous dépatouiller une fois de l’autre côté.

— Sur la Nouvelle Mars ?

— Oui. Imagine toute une planète de non-coopérants si tu en es capable ! (Je fronçai les sourcils.) Maintenant que j’y pense, ils ne sont qu’un demi-million grosso modo, ce qui est probablement moins que vous autres sur la Terre, mais cette clique a tout un monde pour elle toute seule… J’aimerais que tu jettes un coup d’œil aux fichiers que nous avons constitués à partir des descriptions que Wilde nous a faites de cette planète et des rares images que son minuscule astronef avait en stockage.

— Ça me plairait beaucoup, répondit Suze. C’est un rêve, un vrai rêve.

— Chacun le sien.

Suze éclata de rire.

— Il ne te plaît pas, ce rêve ?

— Ce que j’ai vu de la Nouvelle Mars ou ce que Wilde m’en a raconté ne me plaît pas, répondis-je, tout en la conduisant vers le poste de travail récemment installé au bout de la salle. (Près de la paroi de glace et des minirobots qui la creusaient, c’était le moins convoité par les membres du CC.) Pour moi, il s’agit simplement de confirmer ce que je pense depuis longtemps : les gens qui demeurent sur un monde possédé sont possédés.

Suze s’assit et entreprit de modifier ce poste à sa convenance. Tout ce que je réussis à voir du processus, ce fut des images holographiques décentrées, sombres au milieu de toutes les couleurs du spectre, et les subtils tressaillements des muscles faciaux de Suze lorsqu’elle entra dans l’holo. Elle se tourna vers moi et me sourit comme de très loin.

— Ce n’est pas leur façon de voir répondit-elle.

Mais avant que je n’eusse le temps de répliquer, elle avait glissé les écouteurs sur ses oreilles et était partie ailleurs.

 

Tous les membres du CC étaient présents aux environs de dix heures du matin. Ils avaient l’air de manquer de sommeil mais pas pour le même motif que Suze et Malley. (Ni moi, en l’occurrence.) Morts de fatigue, ils n’avaient dû dormir que quelques heures après avoir travaillé presque toute la nuit. Plusieurs d’entre eux se rabattirent sur les neurostimulants et le café.

Entre-temps, j’avais vérifié l’état de marche du Superbe. Selon l’équipe de maintenance, il était parfaitement opérationnel, et je n’avais plus qu’à le réserver pour mon équipage. Deux raisons à cela. La première, il était facile de prévoir que tous les clippers à fusion seraient déjà assignés ou dans l’espace lorsque j’en aurais besoin d’un. La deuxième : notre parfaite connaissance de son fonctionnement et de son bombardier ainsi que notre expérience de ses caprices, nous faciliterait le vol.

Tatsuro s’installa à un bout de la longue table.

— Ellen, pourquoi tu es ici ?

— Le Dr Malley est occupé. S’il a encore besoin de mon aide, il n’aura qu’à me la demander. Je préfère rester.

— Bien.

Les autres membres vinrent également s’installer à la table. Clarity me lança un sourire et s’assit à mon côté. Les autres se montrèrent plus distants. Tatsuro ouvrit la réunion.

— Pour ceux qui étaient absents hier soir, commença-t-il en me lançant un très rapide regard, notre équipement pour établir un canal de communication sécurisé est fin prêt. Nos spécialistes à la surface ont mis au point un récepteur-émetteur à faisceau étroit, connecté par un câble isolé et totalement indépendant à l’écran et aux haut-parleurs qui se trouvent dans cette salle. La longueur d’onde sur laquelle notre camarade Ellen a établi hier le contact sera utilisée pour notre première tentative de négociation. Pendant ce contact, cette salle sera isolée et tous ceux qui ne souhaitent pas y participer sont libres de partir.

Nous nous regardâmes. Personne ne se leva.

— Parfait, camarades, déclara Tatsuro. Ellen, aurais-tu la gentillesse de demander à Suze et Malley de sortir ?

Ces derniers refusèrent carrément.

— Je ne manquerai ça pour rien au monde, déclara Malley.

Suze se contenta de prendre un air obtus.

Tatsuro haussa les épaules.

— C’est votre vie, après tout.

Suze vint s’asseoir près de moi, et Malley près d’elle. Je pressai gentiment l’épaule de Suze.

Joe Lutterloh, le spécialiste en électronique du comité, fit le tour de la salle pour déconnecter toutes les caméras de fils-info. Un murmure traversa les murs lorsque les gens dans les couloirs et tous les membres de la Division découvrirent que leurs écrans s’étaient éteints.

Le grand écran fut placé au bout de la table, et une caméra y fut fixée. Les câbles isolés étaient reliés à ces deux appareils, via un ordinateur également isolé qui filtrerait le message, si jamais il y en avait un. Joe déroula un fil à travers la table et le brancha au pad de commande placé devant Tatsuro.

— Prêt, annonça Joe.

Il rejoignit la table. Nous déplaçâmes nos sièges de sorte à former un U, Tatsuro à un bout et l’écran à l’autre. Nous pouvions tous nous regarder. Tatsuro promena un dernier regard sur notre assemblée comme pour s’assurer que nous étions vraiment disposés à rester et appuya sur une touche. Le minuscule témoin rouge de la caméra s’alluma. Notre message de salutation préenregistré passa plusieurs fois, ainsi que l’image de la salle et de nos « moi » silencieux et aux aguets.

Le temps passa. Une minute, peut-être, qui parut très longue. Puis une image apparut sur l’écran. Aucuns réglages du son ni de la définition ne furent nécessaires. L’image surgit d’emblée au centre de l’écran, nette. Un humain, cette fois. La tête et le buste d’un jeune homme vêtu d’un simple tee-shirt blanc. Il avait l’air très décontracté. Je repérai les panneaux hexagonaux en arrière-plan. Il se trouvait donc dans une bulle. Les entités joviennes sous leurs formes les plus familières – depuis la veille – dérivaient dans l’immense espace qui s’étendait entre ce Jovien et le toit en forme de dôme, tels des oiseaux exotiques dans une volière. Ce jeune homme présentait les traits d’un Américain du Nord typique, un Caucasien mâtiné des quelques autres races les plus répandues. Un visage banal : éclatant de santé, agréable, vif et amical. L’image aurait pu provenir d’une vieille pub de la NASA, ce qui n’était pas impossible.

Il sourit en agitant la main.

— Salut ! Merci de nous contacter de nouveau. Pour nous, deux ans se sont écoulés depuis le premier contact. Donc ; nous avons eu largement le temps de préparer une réponse. J’opère à votre vitesse, ceci dit… Nous pouvons interagir directement. (Sourire.) Mis à part le décalage dû à la vitesse de la lumière, inutile de le préciser. Je vois que le Dr Malley se trouve parmi vous. Nous sommes honorés, sir.

Malley grommela une réponse entre ses dents. Un silence de quelques secondes. Le Jovien sourit encore une fois.

— Comme vous le savez, ce que vous voyez sur votre écran n’est pas notre façon de nous présenter entre nous. Mais ce n’est pas pour autant un simple masque. Nous descendons des humains, et nous avons avec vous beaucoup de points communs, davantage même que vous ne le pensez.

Nous aurions pu dire la même chose aux gorilles… ou aux poissons rouges, pensai-je à part moi.

— Mais, poursuivit le visage amical, nous sommes, bien entendu, des posthumains. Nous n’avons aucune envie de dissimuler ce fait, ni de ne pas l’utiliser. Nous connaissons l’interminable conflit qui oppose ceux qui ont suivi notre chemin à ceux qui ont décidé de rester dans le cadre humain.

Bizarrement, son regard se fixa sur moi.

« Ellen May Ngwethu, ajouta-t-il sur un ton interrogateur, il est stupéfiant de vous voir ici. Vos anciens adversaires du pont-poubelle vous envoient leurs respects. »

Il leva la paume d’une main, puis ferma le poing. D’après ses yeux pétillants, je compris que c’était un salut ironique.

— Comment se fait-il que vous me connaissez ? demandai-je en réussissant non sans mal à garder un ton ferme.

Le délai de la réponse me permit de pousser un grand soupir pour dénouer mon angoisse.

— Nous formons des individus, répondit le Jovien en frappant sa poitrine avec son poing. La ruche, c’est terminé… (une longue pause le temps de sourire)… l’unique cerveau de la taille de Jupiter également. Mais rien n’a été perdu, nous avons gardé le souvenir de cette existence antérieure. Plusieurs de ceux qui étaient avec vous sont maintenant avec nous, et leurs souvenirs sont en moi. J’espère que vous finirez par nous considérer comme des êtres vivants, avec simplement une enveloppe charnelle différente, et non plus comme une simulation ou des mimes dépourvus d’âme. Nous avons des pensées, des sentiments qui sont peut-être plus vastes et plus profonds que ceux dont nous gardons le souvenir de notre stade humain, mais à part cela, nous sommes des êtres vivants au même titre que vous. Nous formons un peuple, également, Ellen, et nous espérons que vous finirez par l’admettre.

J’évitai de répondre et l’attention du Jovien se porta sur quelqu’un d’autre.

— Tatsuro, n’est-ce pas ? s’enquit-il. Vous avez certainement des questions à nous poser.

— En effet, répondit ce dernier d’un ton urbain. Mais d’abord, je tiens à vous dire que j’apprécie, ainsi que tous mes pairs ici présents, cette possibilité de discuter. Je serai franc avec vous. Comme vous le savez sans doute, nous constituons une force de défense qui, depuis deux siècles – ce qui pour vous représente presque deux ères géologiques –, est en conflit avec votre espèce. Vos permanentes émissions de programmes viraux, et la génération d’un matériel moléculaire destructeur constituent pour nous un inconvénient. La première émission, qui a eu lieu peu après votre arrivée dans l’atmosphère jovienne, a provoqué plusieurs millions de morts, et donné le coup de grâce à une civilisation déjà agonisante.

« Votre émergence de la réalité virtuelle dans une enveloppe charnelle différente, pour reprendre vos propres mots, modifie la situation. Mais cette nouvelle donne – vous le comprendrez sans difficulté –, beaucoup d’entre nous ne peuvent s’empêcher de la considérer comme dangereuse pour notre espèce. Vos prédécesseurs, les êtres humains avec qui vous proclamez avoir une continuité, n’ont guère contribué à nous donner une vue optimiste de l’avenir de l’humanité dans un Système solaire dominé par des entités posthumaines. Nous aimerions vivement connaître votre opinion à ce sujet. »

Peut-être à cause de la longueur de la déclaration de Tatsuro, le Jovien répliqua sur-le-champ. Il donnait l’impression rassurante d’être en train de converser à bâtons rompus, mais tout bien réfléchi, ce naturel ne faisait que confirmer la supériorité de celui avec qui nous étions confrontés. Il avait sans doute été capable de déduire à partir d’indices subtils dans la voix, les expressions et la posture de Tatsuro le moment précis où il avait eu inconsciemment l’intention d’arrêter de parler, et avait minuté sa réponse afin qu’on la reçoive dès qu’il se tairait. Il était évident qu’il avait processé les dernières phrases de Tatsuro tout en énonçant la première des siennes. J’eus la chair de poule.

— Cela a été pour nous un choc, disait le Jovien. Nous vous assurons que nous n’étions pas conscients de ce sabotage viral. Nous sommes très peinés d’apprendre qu’il a provoqué chez vous un aussi grave dommage, dans le passé. S’il vous plaît, gardez à l’esprit que nous venons d’émerger de ce que vous nommez la réalité virtuelle, et qui, dans nos souvenirs, se réduit à une sorte de songe cauchemardesque. Ces deux derniers mois, pour vous, représentent, pour nous, un siècle et demi. Nous avons passé presque tout ce temps-là à lutter pour survivre… en développant, comme vous l’avez constaté, les rudiments d’une culture matérielle dans un environnement qui reste exceptionnellement hostile. Lorsque nous avons appris combien de temps s’était écoulé entre le projet du trou-de-ver et aujourd’hui, nous avons été stupéfaits et, je dois l’avouer effrayés. Le sabotage viral échappe à notre contrôle et il se peut qu’il ne soit pas notre fait – même indirectement. Il existe des processus physiques, mécaniques – l’équivalent postbiologique de la végétation –, qui sous-tendent notre existence, et ces virus ne sont peut-être qu’un produit défensif, un réflexe, semblable aux insecticides naturels des plantes. (Il eut un sourire autocritique.) Ou encore, notre odeur naturelle. Navré, les amis. Ces virus vous ont peut-être été néfastes, mais il ne s’agit pas du tout d’un acte d’hostilité de notre part. Nous ferons tout notre possible pour en découvrir la cause, et si possible, les éradiquer.

Il enregistra avec encore un sourire les signes d’assentiment que tous les membres autour de la table lui lancèrent, sauf moi, et enchaîna :

« Nous avons évidemment une foule de problèmes à surmonter concernant notre passé commun. L’une des choses que nous espérons obtenir de ce contact est une meilleure compréhension de ce qui s’est passé pendant notre vie dans les songes, ses origines, et les dommages qui sont susceptibles d’être réparés, ou du moins compensés. Ce qui m’amène à votre préoccupation fort compréhensible concernant le futur.

« Mais ce que j’aimerais d’abord vous dire, au nom de tous les miens, est ceci : nous vous implorons de ne pas nous tenir rigueur des déclarations insensées faites par les adolescents aliénés que certains d’entre nous ont jadis été, il y a de cela très longtemps. Allez-vous juger un adulte à l’aune des paroles méprisantes ou sottes qu’il a prononcées pendant son enfance ? Nous sommes beaucoup plus loin de nos origines que cela ! Et quant à ce qui a été dit par certains d’entre nous qui auraient mieux fait de réfléchir – les philosophes et les oracles de la posthumanité –, la plupart de leurs vaticinations ont été couchées sur le papier avant qu’une seule I.A. n’existe dans l’univers. Je vous en prie, ne retournez pas maintenant contre nous ces élucubrations, fruit de la peur ou de l’inspiration. S’il vous plaît, jugez-nous pour ce que nous sommes et non pas selon les espoirs ou les craintes concernant notre évolution qui ont été exprimés par des écrivains de science-fiction et des fanas de la cybervie qui n’y connaissaient rien.

« Ellen et ses compagnons ici présents ont l’habitude de surnommer en plaisantant notre émergence “l’extase des cyberaccros”. Eh bien, nous n’étions pas tous accros, loin s’en faut. Pour nous, cette période n’a vraiment pas été une extase, bien au contraire. Nous avons connu, certes, une époque exaltante et formidable, mais au cours des toutes premières années seulement, il y a de cela des millénaires pour nous. Depuis… depuis notre cataclysme, nous avons enduré un interminable et atroce processus d’évolution, dans tous les sens du terme, pendant lequel nous avons appris peu à peu à nous arracher des rêves et des cauchemars grâce à nos nouvelles capacités et à nous tourner de nouveau vers le seul univers possible et réel, le seul que nous partageons avec vous, ainsi qu’avec toutes les formes de vie. Nous n’avons dressé aucun plan contre vous. Tout ce que nous vous demandons, c’est de vivre en paix avec vous, de nous laisser jouir de la partie de ce système qui nous appartient, et nous vous laisserons jouir de la vôtre. Nous espérons que vous explorerez avec nous les prouesses à même d’être accomplies demain… ensemble. Le choix est entre vos mains. »

En effet, mais je me demandais combien parmi ceux qui venaient d’entendre ce message allaient comprendre les implications de ce choix.

Le Jovien ouvrit grand les mains.

« Mes amis, ce contact exerce une très forte pression sur nos ressources. Nous aimerions vous quitter maintenant afin que vous réfléchissiez à notre proposition. Nous attendons votre réponse. »

L’image disparut. Tatsuro pianota sur son pad de commande, et la caméra s’éteignit. Le silence tomba dans la salle, suivi de soupirs et de bruits de trémoussements, tandis que chacun se détendait.

— Eh bien, déclara Tatsuro, quel message remarquable ! Il donne matière à réflexion. La réunion du comité est ajournée le temps que chacun puisse faire le point. Mais ne parlez pas tous en même temps.

En fait, ils se mirent tous à parler en même temps, mais Tatsuro les ignora ostensiblement. Il se leva et gagna à grandes enjambées le distributeur à café où il se servit. Malin, de sa part. Tous l’imitèrent et se regroupèrent autour du distributeur. Ainsi, chacun put souffler, décompresser. Je me retrouvai en face de Malley, bousculée au milieu du petit groupe.

— Je vous ai observés, vous savez, pendant la dernière partie de ce message commença-t-il. J’espère que nous aurons gardé un enregistrement de notre groupe. Votre expression était typique.

— Ah ? (J’atteignis le distributeur et choisis un café express.) Comment ça, typique ?

Malley sourit par-dessus le bord de son gobelet.

— Hum ! J’ai vu jadis dans un journal de la fin du XXe siècle le cliché d’une mendiante moscovite qui serrait avec force dans ses mains des portraits de Staline et du dernier tsar tout en regardant une vitrine bourrée de postes de télé allumés qui montraient des politiciens en train de faire un tas de promesses après la contre-révolution. Vous aviez exactement le même air que cette mendiante.

— Parfois, Sam, j’ai un mal fou à vous comprendre. Mais si vous voulez dire que j’avais l’air sceptique, et peut-être un rien hostile, alors…

— Ouais, presque ça, pouffa-t-il. (Puis soudain sérieux :) Ellen, c’est presque effrayant de penser que si je n’avais pas insisté pour que vous établissiez un contact, vous n’auriez jamais eu l’occasion d’entendre ce que les Joviens avaient à dire.

— Certes. (Nous regagnâmes la table.) Sans ce message, on n’aurait jamais su à quel point ces Joviens sont hostiles.

Malley faillit renverser son café.

— Hostiles ? Mais on n’aurait pas pu espérer de proposition de coopération pacifique plus généreuse !

Je secouai la tête.

— Parfois je donne l’impression d’avoir des préjugés, mais, contrairement à ce que vous pensez, je suis capable d’imaginer ce que serait une proposition généreuse de paix de la part des Joviens, figurez-vous. Je ne dis pas que j’y croirais, ni même que si j’y croyais, je l’accepterais, mais je suis capable de l’imaginer. Et ce qu’on vient d’entendre n’est pas du tout ça.

— Franchement, vous me stupéfiez. Alors, quels sont les problèmes, selon vous ?

— Je n’ai pas encore fini de les dénombrer. Le mal se tapit dans les détails.

Malley eut une moue de dépit.

— Bien… Somme toute, je suis un savant, et non pas un politicien.

— À propos, votre science, où en est-elle ? m’enquis-je d’un ton léger.

— Oh ! (Malley baissa les yeux, puis les planta droit dans les miens.) Comme vous venez de le dire, le mal réside dans les détails. Le tout, c’est d’obtenir le bon angle d’entrée dans le trou-de-ver… afin de pouvoir sortir du trou-de-ver jumeau. Il ne s’agit pas de flanquer uniquement un coup de pied dans le cul de la sonde. Une fois qu’on aura l’angle d’entrée, c’est tout droit. Mais son calcul me donne du fil à retordre. Tout dépend de la façon de définir l’emplacement de la quasi-surface et, techniquement, c’est un sacré casse-tête. Mais… c’est pour cette raison que vous m’avez fait venir ici, hein ?

Tandis que tous les autres allaient et venaient dans la salle, Joe et Clarity soumirent le message enregistré à des logiciels de diagnostic. D’après leurs résultats, aucun virus n’était en vue. Dès qu’ils l’annoncèrent, Tatsuro cogna du poing sur la table et rouvrit la réunion.

— OK, tout le monde ! Nous savons que le message ne recèle aucun virus cheval de Troie ni de chausse-trappes sémiotiques. Je propose de l’envoyer à la Division sur-le-champ. Quelqu’un s’y oppose ?

Personne.

— Bien. On recommence.

Joe reconnecta les caméras. Nous perçûmes de nouveau les bruits de l’extérieur. Tatsuro tapa plusieurs touches et notre conversation avec les Joviens commença d’être diffusée sur tous les écrans de Callisto, tandis que la suite de notre discussion était diffusée sur d’autres fils.

— Point suivant : y a-t-il quelqu’un parmi vous qui est opposé à poursuivre le contact ?

Personne, non plus.

« En ce cas, je propose que nous préparions tout de suite une réponse, continua Tatsuro. D’après ce que le Jovien a dit, les rapides sont plus rapides que jamais… Un millier de fois plus rapides que nous. Ne leur accordons pas cette fois-ci deux années subjectives jusqu’au prochain contact. Vous avez certainement eu le temps d’analyser vos premières impressions. Voici les miennes :

« Le récit qu’on nous a fait de l’actuelle… implantation d’intelligences joviennes posthumaines dans la vie concorde parfaitement avec nos hypothèses. Ces entités gardent un tronc commun de mémoire avec leurs géniteurs humains, ce qui n’est pas une surprise, quoique le fait qu’ils aient pu reconnaître plusieurs d’entre nous est une expérience pour le moins perturbante. À l’évidence, ils ont fait l’effort… un effort qu’ils voudraient nous faire croire coûteux en ressources, de nous montrer, au sens propre du terme, un visage humain. Ils nous ont fait une proposition que nous devrions soupeser très soigneusement, surtout cet appel à la coexistence et la coopération pacifiques. Pour moi, cette proposition implique qu’ils n’ont pas, du moins pas encore, une puissance de frappe suffisante pour nous vaincre dans un conflit ouvert, alors que pour le moment, nous disposons d’une puissance de frappe suffisante pour les anéantir. Au rythme actuel ou éventuel de leur progrès, la balance risque de pencher très vite de leur côté. Jusqu’à maintenant, ils n’ont pas montré la moindre capacité de projeter leur force au-delà de l’atmosphère jovienne… autrement que par messages radio, bien entendu, et par ces singulières molécules catapultées dans le vide interstellaire, qu’ils affirment de surcroît ne jamais avoir envoyées.

« La peine qui a été exprimée lorsqu’ils ont appris les dommages occasionnés par les virus radio, ainsi que le déni de toute responsabilité font partie des hypothèses que nous avions déjà envisagées. À mon avis, même si nous ne sommes pas en mesure de les infirmer, nous devrions leur accorder le bénéfice du doute.

« Bien… leur proposition de coopération, maintenant. Ne pas les juger d’après leurs géniteurs ni en fonction des spéculations des penseurs de la pré-Singularité est acceptable. Mais ce point a, lui aussi, des implications délicates. Si les Joviens continuent de se développer et réussissent à éviter définitivement le piège de la réalité virtuelle, alors, ceux-là ou leurs descendants pourront bientôt être aussi éloignés de leurs moi actuels qu’ils le sont aujourd’hui de leurs moi antérieurs. Aujourd’hui, quand ils se regardent tels qu’ils étaient jadis, ils ne reconnaissent plus ce moi-là comme étant “eux”. L’ombre du futur qui aujourd’hui se profile peut-être à leurs yeux très, très loin à l’horizon, serait pour nous une période affreusement courte. Dans quelques jours ou quelques semaines, ils risquent de considérer leur moi actuel comme un alien et de rejeter leurs promesses sous prétexte qu’elles n’étaient que des enfantillages, ou des vétilles.

« Comment les obliger à tenir leurs promesses si nous n’avons pas une force supérieure ? Et comment garder la supériorité de notre force ? Impossible… Soit nous leur faisons confiance, soit nous les éliminons. »

Tatsuro posa ses mains, paumes à l’extérieur sur la table, et promena lentement son regard sur tous les participants. Il leva les sourcils, puis s’assit de nouveau.

J’étais à la fois surprise et soulagée. Lui, au moins, n’avait pas été aveuglé par la rhétorique jovienne. Les autres réagirent fort mal à la douche froide qu’il venait de verser sur leurs espoirs. Je le remarquai à leurs mines déconfites, mais personne n’avait l’air d’avoir envie de prendre la parole.

Aussi pris-je les devants :

— Il y a encore un point qui devrait être éclairci lors du prochain échange. Le Jovien ou la chose a déclaré qu’ils voulaient jouir de la partie du système qui leur appartient et nous laisser jouir de la nôtre. Il serait intéressant de connaître exactement les délimitations de ces territoires… Ce qu’ils considèrent comme étant à eux, et à nous. Si j’ai bonne mémoire, cette sorte de droit de propriété a été l’une des questions à propos desquelles nous nous sommes divisés, à l’origine. Le Jovien a également parlé de réparations ou de compensations des dommages occasionnés pendant la période de leur prétendue vie de songe. Il n’a pas précisé qui allait compenser quoi, et pour quoi.

— Mais il a certainement voulu dire… commença quelqu’un.

— Non ! coupai-je. Nous ne pouvons pas supposer qu’ils pensaient au mal qu’ils nous ont fait ! Ils pouvaient fort bien penser au mal que nous leur avons fait. N’oubliez pas que plusieurs très gros richards qui ont fui la Terre sont devenus des Exos, et ceux-là peuvent encore prétendre que nous… autrement dit, l’Union… avons volé leurs biens pendant la révolution sociale. Si nous prenons leur système légal comme cadre de référence, tous ces usuriers, ces vampires possédaient la moitié de la Terre, et ils veulent, qui sait, la récupérer ainsi que tout le Système solaire, à titre de dédommagement ! D’après ce que j’ai pu comprendre, notre choix reste le même : soit nous les écrasons avec les comètes, soit nous serons soumis à leur loi d’airain, réduits à je ne sais quel esclavage, sous prétexte de leur rembourser leurs prétendus biens.

— Ellen, enfin ! s’exclama Clarity. (Elle regarda Tatsuro.) Navrée. Euh… camarade président, le commentaire d’Ellen résume exactement, je le crains, l’approche qu’il ne faut surtout pas adopter face à une situation comme celle-ci. L’idée que ces créatures posthumaines auraient des visées sur la Terre, ou réclameraient des dédommagements – peu importe leur nature – alors qu’ils ont l’Univers entier qui leur tend les bras, ainsi que le futur revient à attiser de nouveau des conflits tombés dans les oubliettes de la mémoire. À mon avis, ce serait une erreur de les mentionner. Je ne dis pas pour autant qu’il faut les croire mot pour mot, mais montrons-leur la bienveillance que nous montrons à n’importe quel étranger. Ne nous embourbons pas dans l’histoire ancienne.

À cette dernière remarque, un petit rire fit le tour de la table. En un mot, la plupart d’entre nous étaient classés histoire ancienne. Suze leva la main. Tatsuro acquiesça.

— Camarade Tatsuro, j’aurais tendance à me ranger à l’avis de Clarity. Mais j’aimerais souligner qu’Ellen a raison sur un point. Si les Joviens voient la situation telle qu’elle l’a décrite, alors ils risquent de se sentir justifiés de n’en faire qu’à leur tête. D’un autre côté, s’ils ont adopté une version ou une autre de la vraie connaissance, dès qu’ils auront le pouvoir, plus rien ne les retiendra. Il serait sans doute très utile qu’ils nous précisent dès maintenant quelles sont, selon eux, les limites de nos territoires mutuels et qu’ils acceptent de se référer à ce cadre dans le futur. Une sorte de traité qu’ils ne pourront remettre en cause sans déclencher un grave conflit interne, quelles que soient leur évolution et les formes qu’ils prendront à l’avenir. Ainsi, qu’ils soient altruistes ou égoïstes, ils continueront de nous respecter. »

Tatsuro lança à Suze un sourire encourageant et répondit :

— Camarade Suze, vous avez sans doute raison, mais votre proposition revient à leur faire confiance. Or, on ne respecte que celui qui a un pouvoir. Ceci dit, notre pouvoir n’est pas forcément celui de les détruire… Nos enfants, ainsi qu’un grand nombre d’animaux inférieurs, exercent sur nous un pouvoir du simple fait que nos intérêts sont liés aux leurs. Du simple fait que nous les estimons, et que la sélection naturelle a incrusté cette estime dans nos neurones avec une force telle que nous ne pouvons même pas souhaiter la modifier même s’il est absolument certain que nous le souhaiterions si nous en étions capables. C’est élémentaire : deuxième itération de la vraie connaissance. La question à laquelle il nous faut à tout prix trouver la réponse est donc la suivante : les Joviens ont-ils fini par accorder une quelconque valeur à notre existence indépendante ?

— Ce qui équivaudrait à survivre comme animal de compagnie ou sauvage, intervint Joe Lutterloh sans avoir demandé la parole.

Sur ce, la discussion s’enflamma comme de l’amadou et continua pendant une heure jusqu’à ce que Tatsuro tambourine la table avec ses ongles.

— Camarades, déclara-t-il d’un ton ferme, je pense que nous avons assez discuté pour enclencher le deuxième contact. Toutefois, je conclus de ce débat qu’il est plus nécessaire que jamais que le Dr Malley travaille d’arrache-pied. (Il me jeta un coup d’œil, ainsi qu’à Malley.) Puis-je considérer de ce fait que vous êtes satisfait, docteur Malley ?

Ce dernier fit signe que oui.

— Parfait, je suis certain que vous êtes impatient de plancher sur l’énigme du trou-de-ver. Ellen, je pense que tu as dit tout ce que tu voulais dire. Je ne vois pas pourquoi tu continuerais de participer à la discussion, ou aux négociations. Ai-je raison ?

— Probablement.

— Bien… Veille à ce que le fond de cette salle soit protégé par un écran antibruit afin que le Dr Malley puisse poursuivre ses recherches sans être distrait, et donne-lui toute l’assistance nécessaire. Si l’évolution du contact nécessite ta participation, nous te préviendrons.

Je me levai, lançai un sourire amical à la ronde et accompagnai Malley à son poste de travail. Après un instant d’hésitation, Suze nous suivit.

— Eh bien, on s’est fait remettre en place ! déclara-t-elle.

Je lui donnai une tape amicale sur l’épaule.

— Ce n’est pas inquiétant. En réalité, Tatsuro nous a fait un grand compliment, même si les autres voient les choses sous un autre angle. Il a tout simplement voulu dire que notre travail était aussi important que n’importe quelle issue du contact.

Malley prit place devant son écran. Tout en le regardant, il se massa les tempes du bout des doigts.

— Vous savez, Ellen, il a raison. Parce que ce que nous essayons de faire…, c’est atteindre les étoiles !

— À la bonne heure !

Je jetai un coup d’œil en arrière vers la table. Joe déconnectait encore une fois les caméras extérieures. Le deuxième contact était imminent. Je me demandai dans quelle mesure les Joviens avaient changé pendant le temps qui s’était écoulé entre ces deux contacts. Et nous ?

— Allez, Suze. Aide-moi à programmer plusieurs robots pour qu’ils nous fabriquent un paravent antibruit.

 

Pendant les trois heures qui suivirent, j’aidai Malley à repérer et assembler les milliers de vidéos de la Porte et à fureter parmi les données de vol de l’astronef de Wilde qui était ressorti du trou-de-ver. Le plus rageant était l’incompatibilité des couloirs de navigation : il était impossible d’emprunter celui qui menait de la Nouvelle Mars à Jupiter et de le parcourir dans l’autre sens. À travers le paravent de plastique qui laissait passer la lumière mais pas les sons, je voyais le comité entrer régulièrement en contact avec l’émissaire jovien. Suze, immergée dans l’étude de la société de la Nouvelle Mars, marmottait de temps à autre.

Vers 15:00 GMT, Clarity vint nous apporter trois grandes tasses de café. Nous abandonnâmes notre travail, et renversés contre notre dossier, lui sourîmes avec reconnaissance.

— Clarity, on aurait dû t’appeler charité, dit Malley.

— Comment ça marche ? demandai-je.

Elle fronça son charmant petit nez.

— Bien, je crois. Les Joviens se montrent très amicaux, et ils ne se contentent plus de nous montrer l’image-homme. Il y a d’autres Joviens aux apparences diverses qui se pressent autour de lui, et parfois, on dirait qu’ils relaient des réponses à travers son image. On dirait aussi qu’ils ont compris que nous étions en train de nous habituer à eux.

— Un progrès sur le front viral ?

— Non, ils prétendent toujours qu’ils n’ont pas localisé la source.

— Ha !… Et à propos de qui a quoi ?

— Oh, ça ! Le Jovien a été interloqué qu’on veuille en discuter. Il a insisté sur le fait qu’ils n’avaient aucun plan quant à l’utilisation du système au-delà de Jupiter, ce qui, nous a-t-il rappelé, est déjà une très vaste étendue.

Je lui lançai un sourire de mauvais augure.

— Aucun « plan » ne signifie rien de plus qu’aucun plan, ce qui ne veut pas dire grand-chose. Et rien n’est assez vaste en cas de croissance exponentielle fulgurante, comme celle qu’ont connue ces vieux macros.

Elle haussa les épaules.

— Tu nous le rappelles sans arrêt, ça… Bois donc ton café, ça te fera du bien.

— Merci.

Malley regardait Clarity qui s’éloignait et Suze regardait Malley. Je croisai le regard de Suze et lui souris.

— C’est le rajeunissement, murmurai-je.

— Quoi ? fit-il.

— Rien.

— Vous savez ce que vous êtes ? me dit Malley. Un faucon !

— Quel beau compliment ! J’avais cru que tous les membres du Comité de Commandement étaient des faucons. Je suis très étonnée qu’ils se soient comportés comme des poules mouillées dès que leur ennemi sans visage en a montré un pour leur parler.

Malley sortit sa pipe de la blague attachée à sa ceinture et la tint serrée entre ses dents. Il la reposa pour boire une gorgée de café.

— Vous savez, dit-il non sans un certain regret, je ne sais plus si j’aime encore le goût du tabac.

Il souleva et lâcha sa pipe à plusieurs reprises, comme fasciné par la lenteur de sa chute. Il inclina son dossier en arrière et contempla son écran.

— Au boulot ! s’encouragea-t-il.

Il continua de travailler pendant une heure, puis s’arrêta brusquement. À ce moment-là, j’étais en train de bavarder tranquillement avec Suze. Elle rafraîchissait mes souvenirs concernant les subtilités du droit anarcho-capitaliste, théorie dont certains Exos du temps du pont-poubelle m’avaient bassiné les oreilles et dont la Nouvelle Mars était le produit irrationnel. Ces faits évoquaient les épicycles de Ptolémée, une succession sans fin d’engrenages identiques. Mais bon sang, ne cessai-je de me demander, pourquoi la réponse ne leur saute pas aux yeux ?

Les grognements de colère de Malley nous interrompirent.

— Un problème ? demandai-je.

— Un sacré putain de problème.

Malley prit de nouveau sa pipe. Cette fois, il la bourra avec des gestes fébriles et tira avec fureur bouffée sur bouffée. Les petits robots interrompirent leur activité pour humer l’air. Plusieurs allèrent chercher en toute hâte des extincteurs et se tinrent prêts à l’utiliser.

— Je n’y arrive pas, annonça le grand génie. Tout dépend de l’angle d’entrée dans le trou-de-ver. Or je suis incapable de le calculer d’après l’angle de sortie du vaisseau des mutinés en 2093… Le trou-de-ver a une période de rotation que je ne connais pas, notre puissance de calcul n’est pas suffisante. Bien sûr, il y a quelque part une solution, mais elle est impossible à trouver mathématiquement. Il faudrait avoir construit le trou-de-ver pour cela.

— Vous n’avez même pas une estimation proche de la certitude.

— Oh ! bien sûr, je peux en calculer une. Mais je ne risquerais pas ma vie sur elle.

— Inutile ! Nous la testerons avec une sonde. Nous verrons si elle revient…

Malley tapota son écran avec le bout de sa pipe.

— Pourquoi pas ?… Le problème c’est qu’on risque de tester des sondes, ad vitam aeternam. Mon estimation n’est pas meilleure que celle à laquelle vos compagnons sont parvenus. Or ils ne sont parvenus à rien du tout.

Je dominai ma consternation. Nous n’avions plus le temps d’utiliser des sondes. Nous comptions tous sur Malley, certains qu’il nous trouverait le passage à travers le trou-de-ver grâce à ses connaissances théoriques et à la masse de nos données.

Malley me lança un regard aigu.

— Il y a une chose qui m’intrigue, dit-il.

— Laquelle ?

— Le chemin spatio-temporel de retour de la Nouvelle Mars… comment se fait-il que vous le connaissez, et pas celui de l’aller ?

— Eh bien, c’est assez comique, en un sens. Wilde avait le passage de retour dans son ordinateur de bord, et nous avons réussi à y accéder. Et l’aller… qui n’est peut-être plus valable de nos jours, il l’avait dans sa tête, pour ainsi dire. Pendant toute une époque, « sa tête » et le chemin de retour étaient tous les deux des programmes stockés dans le même ordinateur. On le savait. Seulement, nous étions toujours incapables de craquer des esprits humains, même des esprits engrangés dans des ordinateurs. Pas de code d’accès, ni aucune adresse de la mémoire…

Malley eut un sourire pincé.

— Je le sais, tout ça. Ce que je me demandais, c’était comment Wilde a pu être capable de trouver la trajectoire de retour. Ces Nouveaux Martiens possèdent-ils des ordinateurs hyperdopés, une flopée de physiciens aux cerveaux galvanisés, ou quoi ?

— Pas vraiment. Sur la Nouvelle Mars, ce qu’ils ont, ce sont les téléchargements originaux des cerveaux des Exos, ainsi que les esprits téléchargés d’un certain nombre de « macros » avant leur effondrement. Et ce qu’ils ont fait – ça me glace encore le sang rien que d’y penser –, ce sont des copies qu’ils ont refait fonctionner dans un environnement contrôlé… une cuve nanotech standard, en fait. Et ensuite, ils leur ont demandé de trouver le chemin du retour. Lorsqu’ils ont eu la réponse à cette question, plus quelques autres, notamment comment ressusciter le grand nombre d’esprits et de corps humains qu’ils avaient également en stock, ils… ils les ont carrément effacés ! Avec un produit nommé la Glu bleue. En fait, un truc nanotech qui efface le nanoware.

— Seigneur ! s’exclama Malley. Vous voulez dire qu’ils ont créé toute une société dans une réalité virtuelle, ont posé quelques questions à ces posthumains, puis ont tout détruit ?

— Exactement.

L’air épouvanté de Malley me fit rire. Même Suze était interloquée. La Division n’avait en fait jamais divulgué cette partie de l’histoire.

« D’accord, remettre en marche ces copies était un brin risqué… Je ne ferais aucune confiance à une culture posthumaine, même si je la tenais enfermée dans un baquet. Mais, vous savez, je les félicite d’avoir pris cette décision. »

— Mais zéro pour la moralité, ajouta Malley. Cela équivaut à une version à petite échelle de ce que vous mijotez pour les Joviens, et avec encore moins d’excuses.

J’approuvai d’un rapide signe de tête.

— Wilde avait adopté la vraie connaissance. Même s’il est non co.

Malley lâcha un soupir.

— N’abordons pas ce sujet, pour l’amour du ciel… Alors, le chemin pour traverser ce foutu trou-de-ver jumeau, comment l’ont-ils eu ?

— Eh bien, ce sont les Exos qui le leur ont révélé.

Malley ouvrit des yeux ronds.

— Les Exos ?

J’écartai les mains.

— Un, ou plusieurs, oui. Nous ignorons s’il s’agissait d’un contrat. Une sorte de paiement au directeur de l’entreprise de la force de travail asservie, un dénommé Dave Reid, un salaud qui est probablement encore le grand potentat de la Nouvelle Mars. Ou bien si le trou-de-ver jumeau a été créé par les macros dans d’autres buts, et que Reid a simplement réussi à extraire cette information lorsqu’ils étaient en pleine dégénérescence.

— Ah ! s’exclama Malley. Je viens d’avoir une idée. Nous pourrions faire exactement la même chose. Nous n’avons qu’à le leur demander.

Cette idée ne m’avait pas effleuré l’esprit une seconde.

 

Assis au bout de la longue table, Tatsuro pianotait distraitement sur son pad tout en passant les doigts dans ses cheveux clairsemés. Les membres du Comité, assis ou debout, discutaient en buvant du café. Une autre séance de contact venait de s’achever. Après un scannage antivirus, elle avait été transmise au restant de la Division. Clarity était plongée jusqu’au cou dans les sondages d’opinion concernant ces contacts : elle basculait, d’après ses résultats.

Malley et moi rejoignîmes Tatsuro.

 

— Nous avons un problème, annonçai-je de but en blanc. Et peut-être, une solution.

Pendant qu’il m’écoutait, j’observai ses expressions, presque indécelables sous sa peau lisse. Inquiétude, déception, colère, doute, et une petite lueur d’espoir.

— Je présume que ça vaut la peine d’essayer, déclara-t-il après un moment de réflexion. Mais ils sauront ainsi que nous allons le traverser.

— Ils le sauront de toute façon dès qu’on s’engagera dedans. Du moins, il faut le supposer.

Tatsuro acquiesça lentement.

— Peut-être. Mais je tiens à préciser que les observations astronomiques à partir de l’intérieur de l’atmosphère jovienne sont certainement difficiles, même pour eux. En tout cas, si on leur demande le chemin, il faut le faire sans éveiller d’inquiétude à propos de nos intentions.

Je haussai les épaules.

— On n’a qu’à dire que nous sommes impatients de découvrir et de comprendre une société humaine totalement différente…

— Aha ! fit Malley. Comment cela ? Les Joviens ont peut-être encore quelques… os à ramasser parmi les mutinés ? Et vous aussi, j’imagine. Ce grand manitou de la force de travail n’a-t-il pas enrôlé plusieurs des vôtres ?

— On peut voir les choses sous cet angle-là, dis-je d’un ton lugubre.

C’était là un point auquel j’avais réfléchi : le responsable des raids et du nombre énorme de morts qui remontaient à plusieurs siècles était sans doute Reid, plutôt que ses clients, les Exos. Non pas que cela changeât grand-chose à la situation.

— Donc, dites-leur ça, approuva Malley. Dites-leur que vous voulez obtenir une compensation des dommages. Il y a de fortes chances que les Joviens considèrent que cette motivation est compréhensible.

— Surtout s’ils pensent que par la même occasion, cela les blanchira, ajouta Tatsuro. OK, on leur demande au prochain contact.

— À propos, dis-je, avec qui entrons-nous en contact ? Est-ce que nous savons si c’est un délégué, un porte-parole…

— Au même titre que notre comité, tu veux dire ? demanda sèchement Tatsuro. Plus qu’un délégué, selon moi. Nous avons la preuve que le contact est contrôlé par la population jovienne. « L’homme » que nous voyons n’est qu’une construction, véhiculant un consensus ou bien le point de vue de la majorité.

— Un point d’équilibre au-delà de l’histoire, précisa Malley.

Les préparatifs du contact furent de nouveau exécutés. Une routine maintenant, comme le contact proprement dit. De nouveau, le même visage. Les premiers échanges concernèrent les sujets discutés lors des sessions précédentes auxquelles je n’avais pas assisté. Puis Tatsuro aborda le sujet du trou-de-ver et de la traversée jusqu’à la Nouvelle Mars.

Pour la première fois, l’émissaire jovien hésita.

— Un instant, s’il vous plaît.

Son visage s’estompa, puis se réduisit à un masque vide. Les formes de ceux qui voletaient autour de lui subirent des transformations fébriles, se mirent à tourner comme des toupies, des girandoles, à s’étirer en immenses colonnes, à se solidifier en sombres édifices…

— Ce n’était peut-être pas une aussi bonne idée que ça, murmura quelqu’un.

J’aurais voulu répondre « la ferme », mais j’avais la gorge trop nouée.

La couleur et la texture de l’émissaire réapparurent d’un coup.

— Désolé, les amis, déclara-t-il. L’information que vous avez demandée était profondément enfouie dans nos souvenirs archivés. C’est pourquoi plusieurs d’entre nous refusaient de vous la donner. (Un sourire.) Mais les autres ont obtenu gain de cause. Donc la voici.

Les doigts de Tatsuro tâtonnèrent sur le panneau de commande, tandis que la ligne de lumière ondoyante qui s’allongeait en bas de l’écran signalait une transmission de données brutes. Celle-ci dura moins de cinq secondes.

— C’est tout ce dont vous aurez besoin, dit le Jovien. Transmettez nos salutations à nos anciens employés, et s’il vous plaît, assurez-leur que nous ne leur tenons pas rigueur de s’être taillés. Au revoir.

L’image disparut.

— Ben, merde ! fit Malley. Sacrement futées, ces choses-là.

Je ris jaune.

— Ellen, tu as déclenché quelque chose là-bas, fit remarquer Clarity.

— C’est le premier signe qu’il peut exister des dissensions entre eux, ajouta Tatsuro. Je vous suggère de soumettre ces dernières données à un scannage très approfondi.

Je demandai à Yeng de venir nous rejoindre. Avec l’aide de Joe et de Clarity, elle entra toutes ces données dans ses multiples systèmes anti-intrusion qui les passèrent au peigne fin. Pas de virus. Malley les téléchargea dans sa station de travail : elles complétaient ses calculs inachevés.

La soirée était déjà très avancée. Yeng, Suze et moi étions assises autour de Malley. Derrière nous, d’autres travaux se poursuivaient. Lorsque Malley se cala contre son dossier et branla du chef en silence, nous poussâmes un soupir de soulagement qui troubla le travail des autres.

— On commence par envoyer une sonde, dis-je.

Je réservai un drone et téléchargeai les données dans son ordinateur de bord. J’affichai une vue du drone sur l’écran de Malley, et nous observâmes le lancement du minuscule engin jusqu’à son insertion oblique dans le tunnel hyperspatial. Cela prit une heure environ. Nous avions averti les patrouilles en orbite devant la Porte. Malgré cette précaution, la réapparition de la sonde déclencha l’état d’alerte maximum. J’imaginai les nerfs tendus à craquer.

La sonde n’avait à son bord pour tout instrument d’observation qu’une caméra télescopique : une pellicule photo, et non pas une bande vidéo. L’un des chasseurs bombardiers vérifia la sonde et nous transmit la pellicule via l’une de ses caméras télémétriques.

Des images granuleuses apparurent sur l’écran. Un ciel inconnu et un soleil jaune, inconnu lui aussi, ainsi que le lointain globe rouge, et son réseau de canaux s’offraient à nos yeux captivés.

— Renversant, commenta Malley. Je me demande si j’avais jamais vraiment cru à l’existence de cette planète.

Je pris Malley, Yeng et Suze par les épaules.

— Elle existe, vous êtes obligé maintenant de le croire. Obligé… Nous partons là-bas. Demain.


CHAPITRE 8
La cité des morts-vivants

Incliné, l’anneau de Jupiter tranchait un segment blanc sur la vue avant. Seize kilomètres plus loin planait l’ellipse beaucoup plus petite du Kilomètre Malley, également inclinée. De cette distance, les fusées et les drones arrimés par des crampons à son pourtour circulaire aux somptueuses couleurs de l’arc-en-ciel évoquaient un collier de minuscules perles noires. Un chasseur bombardier le Turing Tester, attendait à notre côté, prêt à occuper notre place dès que nous l’aurions libérée.

Le Superbe, avec son chasseur bombardier le Conscience du Carbone, accroché à son flanc comme une mouche noire posée sur un œuf blanc, était sur le point d’effectuer son ultime accélération vers la Porte du trou-de-ver. Tout mon équipage était à bord, plus Malley et Suze. Malgré les protestations de Tatsuro et des autres membres du comité, notre savant avait refusé de rester sur Callisto. Il tenait à tout prix à savoir qui avait parachevé cette foutue théorie. L’obstination de Suze s’expliquait mieux : nous avions besoin d’elle, parce qu’elle était la seule à éprouver a priori de la sympathie pour cette société de Nouveaux Martiens et son organisation.

— Angle d’approche : 1,274066 radian, annonça Jaime.

— Vecteur de vol confirmé, répondit Andréa. Distance, 15,7 km, vitesse relative, 192 km/h.

— Confirmé.

Notre sort dépendait de Jaime et d’Andréa. Et de l’ordinateur de bord qui en réalité pilotait l’astronef. Mais lorsque des pilotes se trouvent dans un vaisseau, ils aiment avoir le dernier mot. Peut-être n’est-ce qu’une illusion, peut-être serait-il préférable de laisser les machines faire tout le boulot toutes seules. Seulement, lorsqu’on commence de penser de cette façon, où s’arrête-t-on ? On ne s’arrête pas, voilà tout, et on finit par faire exactement ce contre quoi on lutte : accorder tout le pouvoir aux machines. Telles étaient mes réflexions alors que je flottais, sanglée, à deux centimètres au-dessus de ma couchette anti-g.

— Huit kilomètres.

Tandis que j’observais la Porte qui grossissait sur l’écran suspendu au-dessus de ma tête, je n’avais vraiment pas le sentiment de contrôler quoi que ce soit. Nous allions tomber dans un trou dans le ciel, et je n’avais plus aucune prise sur ma destinée.

— Six kilomètres.

— Prêt pour la mise à feu, entonna Andréa. Trois minutes.

Malley nous avait affirmé qu’il fallait effectuer la traversée sous accélération. Il avait tâché de nous en expliquer la raison, mais comme nous n’avions plus rien compris dès la quatrième équation, il n’avait pas poursuivi ses explications. Je lui jetai un coup d’œil. Allongé sur la couchette à côté de la mienne, il avait les yeux fermés. Ses lèvres remuaient. Il se tourna vers moi et rouvrit les yeux.

— Ah ! murmura-t-il. Vous m’avez pris sur le fait.

— Sur quel fait ?

Il referma les yeux une seconde, puis les rouvrit et sourit.

— En train de prier.

— J’ignorais que vous étiez croyant.

— Pas vraiment. (Il fixait notre destination qui se profilait sur l’écran au-dessus de nous.) Mais d’après ce que j’ai compris, les dieux vous écoutent, qu’on soit croyant ou pas.

Ce n’était pas le moment d’engager un débat philosophique.

— Oui, soufflai-je. Andréa dit la même chose de sa médaille de saint Christophe.

— Je vous ai entendus. N’en croyez rien. Je suis peut-être sentimentale, mais pas superstitieuse.

Malley sourit et parut se détendre un peu.

— Moi, j’ai vu Dieu, intervint Boris sur la couchette à ma gauche. Dans le ciel, au-dessus de Brno.

— Tu veux dire que tu as été surpris par une pluie intelligente de munitions psychochimiques de la Ligue hanséatique. Ne confonds pas tout.

— En tout cas, je sais quel effet elle a eu sur moi, répondit calmement Boris. Et je sais ce que j’ai vu.

— Bouclez-la, vous derrière, ordonna Andréa. Accélération dans dix secondes, neuf, huit…

Cette fois, l’accélération se passa en douceur, montant peu à peu jusqu’à un demi-g. Pourtant, la Porte avançait vers nous à une vitesse vertigineuse. Avant d’avoir le temps de penser, de m’étonner, que Malley ne recommence de prier, une lumière bleutée illumina un bref instant les écrans, puis ils devinrent noirs.

— Coupez la poussée, dit Andréa.

La légère pesanteur disparut. La voix de Jaime brisa le silence :

— C’est fait ?

Andréa fureta parmi les images et s’arrêta sur celle du croissant rouge de la planète que nous avions vu la veille, à 99 200 km, droit devant nous.

— C’est fait. On a traversé.

Jaime vérifiait cette portion du ciel à l’aide de l’atlas d’astronomie de l’ordinateur de bord. Les calculs furent exécutés pendant quelques secondes, les fixels clignotèrent et trimèrent ; l’image en 3D cataloguée augmenta le mouvement réel des étoiles et, après plusieurs itérations, ces calculs s’entremêlèrent avec la scène extérieure. Jaime examina les coordonnées du vaisseau.

— Dix mille années-lumière de chez nous ; et un tout petit peu plus de dix mille ans dans le futur annonça-t-il. Bienvenue à ce nouveau monde !

— Waouh ! s’exclama Suze.

— Je crois que tu as parlé au nom de nous tous, fis-je remarquer. Restez sanglés, s’il vous plaît. Yeng, aurais-tu la gentillesse de procéder à un scan ?

Elle s’exécuta avec empressement. Elle tira vers elle la perche de son interface rangée dans la batterie d’ordinateurs et vérifia qu’elle était isolée. Puis elle balaya avec grand soin les ondes hertziennes du spectre électromagnétique et passa au crible un échantillon de messages apparents dans son détecteur de virus.

— Très encombré, dit-elle.

— Prends ton temps, dis-je.

— Vraiment très, très encombré. Jamais vu ça. Il y a des signaux sur toutes les longueurs d’onde possibles et imaginables ! Les scanner tous demanderait un temps fou. (Elle désigna un rien désespérée l’écran sur lequel défilait un chapelet d’échantillons.) Aucun virus dans ceux-là, mais ce n’est que le début, une toute petite fraction.

— Procède à un échantillonnage aléatoire du spectre, suggérai-je.

Ce travail prit une heure pendant laquelle le vaisseau s’éloignait en dérivant de la Porte du trou-de-ver jumeau en direction de la planète. Nous profitâmes de cette heure-là. D’abord, pour effectuer la manœuvre de retournement et décélérer afin de pouvoir repartir à toute blinde dans le trou-de-ver si jamais les recherches de Yeng révélaient quoi que ce fût d’alarmant. Ensuite, pour placer un petit satellite de communication sur une position relativement stable par rapport au trou-de-ver, et programmé pour garder cette position. Il fut également programmé pour diriger un laser de communication selon un angle tel que le Turing Tester, stationné à l’autre bout du raccourci, puisse le capter.

Nerveuse, je testai la liaison, avec Malley à mon côté.

— Superbe au Turing Tester, vous me recevez ?

Plusieurs secondes passèrent.

— Turing Tester au Superbe, réception claire et nette. Êtes-vous au bon endroit ?

— Oui, répondis-je. À dix mille années-lumière de chez nous, d’après Jaime.

Autre délai dû au retour.

— On a envoyé votre message au CC. Tatsuro va vous parler.

— Félicitations, camarades. Vous avez accompli un formidable exploit, un exploit historique. Un pas de tortue, un bond de géant, et tout le tremblement.

Un pas de tortue pour les Joviens, un bond de géant pour nous.

— Merci.

Après quelques échanges, surtout techniques, la transmission fut coupée.

Ensuite, on déploya un miroir qu’on fixa à la proue du Superbe, légèrement sur le côté, de façon à pouvoir effectuer des observations visuelles à l’aide de notre télescope. Par un heureux hasard, nous étions arrivés juste au moment où la principale colonie de la planète, Cité-Navire, apparut au mitan du limbe en forme de croissant et entrait dans sa phase nocturne. Les lumières des plus petites agglomérations saupoudraient la face sombre et, peu après, s’ajoutèrent celles de la cité aux cinq bras, sorte d’étincelante étoile éclairée au néon. Les colonies étaient plus nombreuses que ce que nous avait dit Wilde, et la cité paraissait plus vaste et plus brillante que dans ses descriptions.

— Ça m’a l’air assez humain, tout ça, observa Tony.

— Détrompe-toi, rétorquai-je. D’après Wilde, quatre de ces bras sont habités, si jamais le mot convient, par des robots incontrôlables.

— Il y a de la lumière, mais personne à la maison ? intervint Malley d’un ton sardonique.

— Si fait, monsieur le savant. Donc, pas d’hypothèses, OK ?

— En revanche, on dirait que quelqu’un fait un tas d’hypothèses à notre sujet, annonça Boris.

— Quoi ?

— Pas de défi, conseilla Boris d’une voix placide. Il faut qu’ils pensent que nous sommes amicaux.

— Merci pour cette remarque, intervint Tony. J’ai toujours pensé que l’hypothèse zéro ne recevait pas la publicité qu’elle méritait.

— Arrêtez de dire des conneries, lançai-je.

— Mais qui dit des conneries ?

Ils continuèrent sur la même veine pendant un certain temps.

— Quand vous aurez tous terminé, annonça Yeng tout en repoussant son interface que la perche à ressort remonta au milieu des ordinateurs, vous aurez peut-être envie d’entendre mon premier rapport concernant un échantillon aléatoire de signaux radio.

— Nous t’écoutons, dis-je.

— Pas de virus. Beaucoup de messages cryptés, mais aucun n’a fait de méchantes choses à mes boucliers. Ce sont bel et bien des données inertes, et non pas des programmes vivants. Bien… Voulez-vous savoir maintenant ce qui se passe dans un système où les humains disposent de tout le spectre et n’ont aucun souci à se faire… à propos de programmes parasites d’esprits monstrueux risquant de court-circuiter leurs émissions et de dévorer leurs cerveaux ?

— Ouais, vas-y ! dis-je.

Nous nous assîmes tous sur nos couchettes, ou plutôt nous redressâmes sur nos coudes, pour savoir ce que des gens qui n’avaient pas à redouter que leurs communications ne fussent brouillées par les Joviens avaient à dire. Yeng, un sourire malicieux aux lèvres, tourna le bouton d’un appareil de réception. Une musique d’une nostalgie déchirante monta des haut-parleurs de la passerelle de commandement. Des chants gutturaux d’une tristesse lancinante accompagnaient cette musique. Il me fallut fouiller dans mes plus anciens souvenirs pour comprendre les paroles : chômage, alcoolisme, désertion, trahison, frustration sexuelle, jalousie, persécution religieuse, tels étaient les thèmes principaux.

— Mais c’est atroce, dit Tony, après avoir écouté bouche bée ces couplets pendant plusieurs minutes. C’est l’enfer là-bas, ma parole.

Suze éclata de rire.

— Non, pas l’enfer… le capitalisme.

— Bon, bon, bon, dis-je. Mais c’est quel style de musique ?

— Country, répondit Malley. Ou western, peut-être.

— Passe-nous autre chose, supplia Boris. N’importe quoi, mais pas ça.

— Tout de suite, répondit Yeng d’une voix traînante.

(Elle commençait d’être contaminée.) Comme elle cherchait une station, des piaillements sauvages se firent entendre. Elle s’arrêta sur une longueur d’onde juste à l’instant où une voix annonçait :

« … Bonsoir sur Black Wave, la première station de Cité-Navire, les meilleurs blues and soul. Pour aider les insomniaques. La nuit sera longue… »

 

Pour être juste, toutes les chansons diffusées par ces stations de radio locales n’étaient pas une incitation au suicide ; certaines faisaient carrément l’apologie du crime. Et cette ambiance concordait parfaitement avec ce qui était diffusé sur les chaînes de télé. A priori, tout indiquait une société où la criminalité formait la trame de la vie quotidienne. Toutefois, Suze et Malley affirmèrent que Wilde avait raison : ces émissions n’étaient simplement que comédie, spectacle, une violence feinte pour amuser les autochtones. Du moins, presque toutes. Le combat mortel était un sport légal très apprécié, nous avait en effet expliqué Wilde. Toutes ces émissions de télé le confirmaient. Avec une fascination mêlée d’effroi, nous continuâmes de les regarder.

— C’est à gerber, les mecs ! s’emporta Boris. J’ai vu en une demi-heure davantage de meurtres qu’au cours de la guerre de Cent Ans.

— Si j’ai bonne mémoire, tu n’as jamais tué à bout portant, mais toujours à longue portée. Ce que tu as vu est une chose, et ce que tu as fait, une autre. De toute façon, ajoutai-je en désignant le perdant sanguinolent qui était retiré d’un stade, il sera remis sur ses pieds… euh, si on les retrouve… dans quelques jours.

— Il a une méchante blessure à la tête, n’empêche, dit Yeng.

— Ils procèdent tous à une sauvegarde avant d’entrer dans l’arène. Donc tout ce qu’ils risquent de perdre, c’est le souvenir du combat. Voilà comment ils voient les choses.

— Mais pas vous, Ellen, n’est-ce pas ? demanda Malley.

Je secouai la tête d’un air théâtral.

— La mort, c’est la mort. Savoir qu’un clone avec mes souvenirs existera dans le futur ne m’apporterait aucun réconfort.

Malley évita d’un coup de pied la paroi contre laquelle il allait se cogner et rebondit dans la direction diamétralement opposée à celle qu’il aurait voulu prendre.

— À mon avis, Ellen, dit-il par-dessus son épaule, vous venez de nous débiter l’une de vos idées fixes. Elle est inscrite dans votre programme mental à côté de votre fameux bug, « les machines ne sont pas conscientes ».

Il s’agrippa à une plante grimpante et avança en se retenant à ses vrilles. Il réussit tout de même l’exploit de n’arracher qu’une seule feuille.

— La conscience est une propriété émergente du carbone, cita Yeng en jubilant. Alors, arrêtez d’abîmer nos plantes, Sam !

 

Nous avions tous eu besoin de cet intermède pour décompresser, oublier la tension que nous avions tous éprouvée pendant la traversée du trou-de-ver… Une tension comme je n’en avais jamais connu au cours d’une manœuvre. Du moins, pas depuis mon parachutage au cœur de la bataille de Lisbonne, il y a de cela belle lurette. Traverser ce gouffre spatio-temporel était bien plus effrayant que de faire atterrir une navette traquée par des batteries antiaériennes. Et rétrospectivement, tout aussi troublant. Je me forçai à penser à autre chose. Il faudrait encore un certain temps avant qu’une terreur superstitieuse nous frappe de plein fouet pour avoir accompli une telle prouesse et je voulais à tout prix être de retour saine et sauve au pays au moment du contrecoup.

Ces émissions de radio et de télé, malgré la vision erronée qu’elles pouvaient donner de la vie quotidienne, nous avaient également aidés à nous préparer mentalement à débarquer dans une société alien.

Mais l’intermède avait assez duré.

— OK, camarades, hurlai-je. Arrêtez de vous amuser avec ces canaux pornos et regagnez vos postes. On a du boulot.

Lorsqu’ils eurent tous atteint leur couchette en voguant, sauf Malley qu’il fallut aider, je m’attachai à la mienne sans serrer les sangles et me plaçai de façon à pouvoir être vue.

— Bien… Nous avons établi, du moins provisoirement, que la Nouvelle Mars n’est pas encore entrée dans la spirale de la Singularité. Si jamais c’est le cas, quelqu’un fait en sorte de le masquer… Une hypothèse que nous ne devons pas écarter. Pour le savoir, il faut envoyer discrètement plusieurs petites sondes et voir à quoi cette planète ressemble de près. Mais il est préférable d’annoncer d’abord notre présence. Tout indique que notre vaisseau n’est toujours pas repéré, mais dès son insertion en orbite, il le sera.

« Même si vous connaissez tous votre leçon par cœur j’aimerais vous la répéter encore une fois. Ces Nouveaux Martiens ne possèdent pas de défense spatiale au sens militaire du terme, mais des lanceurs laser et des vaisseaux spatiaux munis de missiles et d’armement laser. Ils les utilisent chaque fois que l’un de leurs fragments cométaires menace de tomber au mauvais endroit, ou bien tombe trop brutalement… La terraformation par bombardement cométaire est une tâche un tant soit peu périlleuse. Leurs lasers ne sont pas assez puissants pour nous rayer du ciel… Ils n’utilisent leurs lanceurs que pour leurs petits vaisseaux-robots dans l’un desquels le simulacre de Wilde est revenu, mais ces gens sont quand même capables d’esquinter notre astronef. Même notre chasseur bombardier pourrait avoir des difficultés à détruire tous leurs missiles. Ils ont tendance à les gaspiller avec une charmante désinvolture.

« Donc, procédons dans le bon ordre. Je propose que Suze et Yeng composent et envoient un gentil et rassurant message de salutation, que Jaime et Andréa nous placent sur une trajectoire qui nous amènera sur une orbite supérieure autour de la planète. Géostationnaire, ou pour être précise… je marquai une pause, souriant de ma pédanterie… une orbite néo-aérostationnaire juste au-dessus de Cité-Navire serait l’idéal. »

— Non, pas juste au-dessus, se récria Tony. Trop intimidant.

— OK, du moment que nous serons au-dessus de l’horizon, ça ira. Avant de les saluer, j’aimerais que Boris prépare le lancement d’une dizaine de sondes – les plus petites, n’est-ce pas ? – qui, à leur arrivée, voletteront dans l’air comme des feuilles, et qu’il enclenche leur mise à feu juste après notre insertion orbitale. Boris, je veux que tu sois à ton poste dans le Contrôle du Feu peu avant l’envoi de notre message et que tu y restes jusqu’à ce qu’on soit absolument sûrs d’être bien accueillis. Il faut que toi et Jaime soyez prêts à monter dans le chasseur bombardier. Yeng, tu pourrais surveiller les éventuelles réponses à notre message sur les canaux de contrôle du trafic aérospatial, ou sur n’importe quel système dont ils disposent. Suze n’aura qu’à surveiller les infos. On sera vite un scoop sur toutes les chaînes.

« Enfin… d’après ce que nous savons, il n’existe pas d’état sur ce monde. Tant mieux… mais, à la place d’un gouvernement, il y a une myriade d’entreprises concurrentes spécialisées dans la défense. Rien de comparable à la Division, ni même à l’Union… Aucune inquiétude à avoir au sujet de gens armés, puisque nous ne sommes pas violents. Ces gens ne sont peut-être pas aussi assoiffés de sang que ne le donne à penser leur télé, mais ils sont un rien… comment dire… susceptibles et imprévisibles. »

Je regardai Malley d’un air interrogateur.

— C’est le moins qu’on puisse dire, confirma-t-il.

— Bien… Allons-y. Dans l’ordre.

 

La première réponse nous parvint très vite. Ce premier contact historique entre l’Union solaire et la première et unique colonie humaine extrasolaire se déroula comme suit :

— L’astronef civil de l’Union solaire, le Superbe, parti de Callisto via le Kilomètre Malley, au contrôle du trafic spatial de Cité-Navire… Demandons autorisation d’insertion sur orbite géostationnaire et…

— Bordel, foutez le camp de ce canal, les morpions. Je vous préviens, vous mettez le trafic en danger et nous sommes en train de localiser votre source. Vous êtes dans la merde jusqu’au cou, espèce de punaises. OK, on vous a, nous…

Long silence.

— Oh, oh, Jonesy, une bête noire. Je répète, une bête noire. Alerte jaune. Cryptage immédiat Zéro-Première, je répète Zéro-Première immédiat, kcchchchgh…

— Essaye un autre canal, conseilla Suze. Peut-être que leurs concurrents ont l’esprit plus ouvert.

Yeng essuya les mêmes rebuffades de la part de l’ATC Inc Cité-Navire, des Reid Industrial Airways, de la Tour de Contrôle du Champ de Lowell, des Potes Barsoom, du Contrôle des Vols Amicaux Xaviera…

— Ellen, quand vous avez dit de procéder dans l’ordre, vous auriez dû préciser que vous pensiez aux Pages Jaunes, observa Malley.

J’éclatai de rire, ce fut plus fort que moi. Eh oui, même dans l’Union solaire où il n’existait plus de système monétaire, nous avions les Pages Jaunes. On pouvait tous imaginer la suite des réponses, ainsi que celles que nous donnerait une autre longue liste d’entreprises : celles spécialisées dans la vente des systèmes de protection contre tous les débris menaçant de tomber sur la planète. Nous savions également que les habitants de la Nouvelle Mars avaient de bonnes raisons – bonnes pour eux – de se méfier de tout ce qui émergeait du trou-de-ver et se dirigeait vers eux. Cinq ans auparavant, la copie-robot de Jonathan Wilde avait disparu par le Kilomètre Malley, poussée par la peur que les rapides Joviens ne fussent sur le point de s’emparer de l’autre bout. Une crainte non justifiée, mais il ne les avait jamais avertis…

De surcroît, nos intentions n’étaient pas entièrement amicales. Si les Nouveaux Martiens les avaient connues, ils se seraient empressés de faire décoller tous leurs intercepteurs pour nous rayer du ciel.

— On passe aux infos ! cria Suze.

Yeng se pencha en avant et tourna vers nous un écran. Un petit garçon surexcité parlait à toute allure devant une image : elle avait beau être floue, c’était à l’évidence un objet de forme ovoïdale.

— …L’ovni qui est sorti de la Porte du trou-de-ver continue d’avancer lentement vers nous. D’après une source bien informée, il s’agirait d’une expédition humaine du Système solaire ! Mais cette source est restée bouche cousue quand nous lui avons demandé si elle pensait que c’était exact… ou si les rapides étaient en train de débarquer chez nous. Sommes-nous menacés d’une invasion réelle… ou virtuelle ? Les Services du Software Rose conseillent vivement de réactualiser vos boucliers de filtrage. (Un numéro à très nombreux chiffres apparut en bas de l’écran.)… Et maintenant, une émission, en direct et exclusive, de nos potes, les as de la Protection mutuelle ! La Protection mutuelle se charge de tous les boulots, qu’il soit titanesque, ou a fortiori lilliputien ! Votre maison ou votre entreprise est-elle bien protégée ? Pour le savoir, appelez la Protection mutuelle et, vous aussi, vous disposerez des meilleurs dispositifs de sécurité. Seuls, nos protecteurs chevronnés sont capables de vous les installer, dans la plus pure et fière tradition qui remonte à la nuit des temps sur la vieille Terre et caracole toujours au top sur la Nouvelle Mars !

« Feu ! », ajouta le gamin d’un ton admirablement publicitaire.

Au même instant, sur l’écran, des myriades de fusées en forme d’aiguilles violemment éclairées jaillissaient dans le ciel nocturne, évoquant le déluge des flèches à Azincourt. Les rugissements des fusées éclatèrent les uns après les autres pour se fondre en un mugissement continu.

Un autre numéro apparut en bas de l’écran.

— Boris, Jaime, montez dans le chasseur bombardier, dis-je. Détachez-vous du Superbe lorsque je vous l’indiquerai, sauf si vous repérez un objet qui approche. Jaime, donne-nous une estimation du temps que mettront ces fusées pour arriver…

— Elles n’arriveront jamais, répondit sèchement Boris. Cette image est bidon, Ellen. Une archive ou bien une simulation. Ces coucous sont des missiles antimissiles de merde. De la catégorie qu’on appelait jadis « Citoyen ». Inefficaces pour détruire un débris cométaire, sauf si le débris se trouve sous leur nez. C’est une diversion…

Notre sirène d’alarme retentit tout à coup. Sur la vue avant : un bombardement laser qui détruisait toutes ses cibles. De violents coups résonnèrent dans notre vaisseau. Sous le choc, je crus d’abord que nous étions touchés. Non, ce n’étaient que des leurres catapultés depuis les tubes de notre coque et qui fusaient dans tous les sens pour attirer les missiles les plus proches à l’affût de radiation, avec un assortiment déboussolant d’émissions radio, radar et infrarouge.

— Vos sangles ! glapit Andréa.

Nos scaphs réagirent à l’alerte comme par réflexe conditionné : ils resserrèrent à fond nos sangles tout en durcissant sur nos corps. Andréa enclencha les réacteurs d’attitude et tandis que le vaisseau était encore en train de se retourner sur lui-même, elle alluma les fusiopropulseurs. L’accélération m’écrasa à la manière d’une pogne de géant. Malgré tout le soutien de mon scaph, mes côtes faillirent se briser sous la pression de mon souffle bloqué dans ma poitrine. Je commençai de tourner de l’œil, puis sentis des fourmillements dans tout le corps lorsque le scaph commença d’injecter de l’oxygène directement dans mon sang par l’intermédiaire de microcanules. Sur la vue avant – du moins, ce que je pouvais distinguer à travers les étoiles que la pression sur mes orbites générait sur les rétines –, un ouragan de boules de feu en expansion faisait rage.

De nouveau, la chute libre. Je restai allongée en haletant douloureusement. Le scaph retira les innombrables minuscules aiguilles plantées dans mon corps. Ces douleurs infinitésimales se confondirent avec les picotements provoqués par le retour de la circulation sanguine.

— Restez à vos places ! cria Andréa.

Conseil superflu, vu l’incapacité dans laquelle nous étions du moindre mouvement.

« Bingo ! On les a eus. »

Boris scannait les rapports de l’affrontement et des dégâts.

— Pas trop moche, annonça-t-il. La détérioration de la coque est inférieure au seuil de tolérance. Le Conscience du Carbone est intact et tout indique qu’il s’est bien battu de son côté.

— Mais qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Suze d’un ton plaintif. On a été attaqués ou quoi ?

— Évidemment, pardi, petite dinde ! répondit Boris. Mais rien de très sophistiqué, n’empêche. Un petit essaim de brise-comètes était stationné autour du trou-de-ver. Guère efficaces contre une défense stratégique. J’ai lancé trop de leurres pour rien. Dommage ! Quel gaspillage !

— Mais pourquoi, demandai-je en contemplant avec incrédulité le cercle noir qui grossissait à vue d’œil sur la vue avant, on se dirige droit sur la Nouvelle Mars ?

— Ah ! fit Andréa. Désolée, camarades. Un réflexe, malheureusement. Ellen, je peux rectifier la trajectoire si tu…

— Non, non, laisse tomber pour le moment.

Je commençais à envisager notre approche sous un jour différent, aussi bien au sens littéral que figuré du terme. Les infos à la télé continuaient de passer sur notre écran :

— …L’ovni a franchi notre première ligne de défense et fonce maintenant droit sur nous ! Gardez vos écrans allumés au cas où…

— Ovni, tu parles ! observa Malley. Quel culot !

— Un ovni, c’est quoi ? demanda Yeng.

— Une chose à laquelle les humains croyaient avant la vraie connaissance, rétorqua Malley.

— Yeng, intervins-je pour couper court à une dispute, je me demande si tu ne pourrais pas accéder au réseau de communication de la Nouvelle Mars pour appeler ce numéro ?

— Celui de la Protection mutuelle ?

— Oui, pourquoi pas ? Suze, est-ce que tu crois que tu pourrais leur parler ? Signer un deal ?

Elle éclata de rire.

— Je n’en sais fichtre rien, mais je risque de semer un vent de panique.

— Ça vaut le coup d’essayer, de toute façon, dis-je. OK tout le monde, restez sanglés. Ras-le-bol des précautions pour ne pas les rendre paranos. Nous allons leur donner un véritable motif d’inquiétude. Andréa, augmente l’accélération à trois g droit vers eux puis, après retournement, tu nous poses sur n’importe quel site qui a l’air inhabité, mais pas trop loin de Cité-Navire. Suze, Yeng, continuez d’appeler les numéros indiqués. Boris, Jaime, montez dans le Conscience du Carbone et faites route avec nous tant que vous le pourrez. Détachez-vous du Superbe avant l’entrée dans l’atmosphère, effectuez un atterrissage aérodynamique et utilisez toute la puissance de feu nécessaire pour qu’on ait la voie libre.

— Ah ! génial ! s’exclama Boris. Couvrir un atterrissage sous la mitraille. Ça me rajeunit !

Il défit les sangles de sa couchette anti-g et, d’un seul élan, fila jusqu’au sas de transfert pour rejoindre Jaime.

Je jugeai plus prudent de ne pas lui rappeler qu’il n’avait jamais fait ce genre de chose, contrairement à moi. Ce serait mauvais pour son moral. Une minute plus tard environ, il nous contacta depuis le chasseur bombardier pour nous annoncer qu’ils étaient prêts à entrer en action.

— Bien, dis-je. Maintenant, montrons à ses non-cos de quel bois on se chauffe.

— Espérons qu’ils n’auront pas à le déterminer à partir de nos ADN roussis, fit remarquer Andréa juste avant le démarrage de la poussée.

Cette fois, l’accélération fut moins brutale que lors de notre manœuvre d’évitement, mais considérablement plus longue. Le bref moment de chute libre lors du retournement ne nous avait guère donné de répit. Les parties de mon corps encore endolories profitèrent de la disparition de la pesanteur pour se rappeler à moi et lorsque la décélération commença avec le retour progressif de la gravité, une douleur suraiguë me scia le corps.

— Séparation, annonça Boris. À bientôt sur le sol, si vous réussissez à l’atteindre.

— Je t’embrasse, répondis-je. Fais attention à toi.

Sur la vue latérale, le chasseur bombardier aux allures d’insecte fabuleux se détacha du Superbe par brèves poussées de ses réacteurs en suivant une trajectoire parallèle à la nôtre, puis recula rapidement loin derrière nous. Sitôt son principal propulseur enclenché, il nous dépassa tel la foudre, et effectua sa périlleuse descente, descente qui serait obligatoirement sans retour.

Suze et Yeng prononcèrent en même temps un truc incompréhensible en raison du poids qui écrasait leur poitrine.

— Répétez, s’il vous plaît, dis-je d’une voix asthmatique.

— Nous avons réussi, répondit Suze d’une voix caverneuse comme si elle nous annonçait que nous avions un pied dans la tombe. Nous avons contacté la Protection mutuelle. Ils ont l’air de nous prendre très au sérieux. Je les ai.

— Bascule-les sur l’écran principal, dis-je. Connecte-moi sur eux.

Un jeune homme à l’air grave apparut au-dessus de moi.

— Salut, fis-je d’une voix faible. Nous allons nous poser aux abords de votre ville, et nous tenons à vous assurer que nous sommes amicaux ; nous vous demandons d’arrêter de nous enquiquiner avec vos missiles. Nous avons tout ce qu’il faut pour les pulvériser.

Du bluff, mais mon visage devait être tellement déformé qu’il était impossible d’en décrypter la moindre expression.

« Nous préférerions atterrir pacifiquement. »

— C’est vous l’astronef qui se nomme le Superbe ?

— Oui. Astronef c’est le terme. Et non pas ovni.

— Pouvez-vous nous fournir un nantissement ?

— Nanti quoi ?

— Excusez-moi, coupa Suze. Nous pouvons vous garantir au moins une tonne d’or à titre de nantissement pour tout éventuel dégât.

— Ah ! (Le jeune homme fronça les sourcils, s’efforçant trop visiblement de ne pas avoir l’air impressionné.) Impérial ou métrique ?

Le Superbe fit son entrée dans la couche supérieure de l’atmosphère et l’image devint trouble, puis noire. Impossible de poursuivre la négociation. La vue extérieure se réduisait à une tache rouge, nos comm’ et notre défense stratégique furent réduits à l’impuissance. Nous aussi. Il ne nous restait plus qu’à rester allongés et à espérer que les mugissements et les insupportables turbulences n’étaient provoqués que par notre passage dans l’air et non par des explosions en plein ciel qui risquaient chacune de signer notre arrêt de mort. Malley avait l’air de prier de nouveau. Je regrettai presque de ne pas avoir ce recours, même avec ses réserves agnostiques. Mais j’avais toujours fait preuve d’un matérialisme inébranlable dans trop de trous de tirailleur pour céder maintenant à cette faiblesse. Tout ce que je pouvais demander à un dieu était un amour inconditionnel et un appui-feu aérien. Pour ces deux choses-là, je pouvais compter sur Boris.

Les parachutes de queue nous secouèrent trois, quatre, cinq fois. Même si l’atmosphère de cette planète était plus mince que celle de la Terre, nous ne comptions pas sur l’aérofreinage. Mais il fallut déployer davantage de parachutes, malgré sa gravité inférieure. Il y eut une déflagration finale, le Superbe stoppa, les pattes d’ancrage se déplièrent, et nous nous posâmes. Je n’entendis plus que les craquements de ma poitrine et le chuintement pneumatique des pattes.

— Pas de casse, annonça Andréa. Aucun missile en vue, le Conscience du Carbone vient de nous contacter. Il descend en spirale et ne signale aucune attaque au sol.

Quelques hourras hésitants ! Andréa aligna un laser sur le relais à l’entrée du trou-de-ver et transmit la nouvelle de notre atterrissage.

Percluse de douleurs, utilisant à fond le support énergétique du scaph, je me redressai sur mon séant et me levai.

— Ça va, tout le monde ?

Et chacun de se relever péniblement.

— J’ai l’impression de sortir d’un combat de boxe, observa Tony. Je suis moulu… On est où ?

— À une soixantaine de kilomètres de Cité-Navire, répondit Andréa. Dans un champ où pousse une sorte de monoculture.

— Un truc que les gens pratiquent quand ils n’ont pas d’hydroponiques, expliqua Malley.

— Un truc de non-co, si je ne m’abuse ? demanda Yeng.

J’étais contente qu’elle retrouve son ironie.

Quelques instants plus tard, nous pûmes constater que c’était en effet un truc de non-co. Je jetai un coup d’œil du haut de l’écoutille ouverte du sas, et qu’est-ce que je vis ? Un homme planté dans la pénombre, juste à la frange du cercle de nos lumières et du cercle plus large des destructions provoquées par notre arrivée. Il tenait dans les mains ce qui m’avait tout l’air d’être une carabine. Le champ était plat dans toutes les directions, à l’exception de petits monticules qui se dressaient çà et là. Des habitations d’une sorte ou d’une autre, à première vue. Les astres paraissaient plus proches que dans l’espace, et curieusement, plus brillants.

— Je sais pas qui ou quoi que vous êtes, beugla-t-il avec un accent atrocement traînant. Mais vous me payez ces dégâts ou vous décampez vite fait de mon champ.

— Vous voulez quoi comme paiement ? hurlai-je, grisée par le soulagement et tout à fait disposée à proposer à cet homme une tonne d’or impérial ou métrique.

— Minute papillon, murmura Suze derrière mon épaule. Laisse-moi m’occuper de ça.

 

Le fermier un certain Andrew Calvin Powell, se révéla totalement différent des non-cos que j’avais rencontrés à Londres. Après nous êtes défiés d’un regard aigu pendant plusieurs minutes, il eut l’air enchanté du dédommagement que lui proposa Suze et nous invita tous chez lui le temps d’attendre l’arrivée des hélicoptères.

— Des hélicoptères militaires ? demandai-je en jetant un rapide regard anxieux vers le Superbe.

Andrew éclata de rire. Ses dents étincelèrent dans son visage cuit par le soleil.

— Seigneur non, madame. D’après les dernières nouvelles, la Protection mutuelle vous a pris sous son aile. Vous allez recevoir une visite des gros bonnets de la ville. Ils ont été interrompus au beau milieu d’une réunion d’affaires urgente… de leur sieste ou du bistrot. Ils n’arriveront pas avant une heure au moins. Et vos potes dans le bombardier furtif ont atterri sains et saufs à l’aéroport. Ils parlent en ce moment même aux reporters.

Je fis signe aux autres de descendre. Inutile de rester dans l’astronef qui était tout à fait capable de veiller sur lui-même. Nous aussi, en l’occurrence. Nos scaphs pouvaient maintenir avec lui une liaison radio cryptée, ou avec le chasseur bombardier le cas échéant.

Mais non, on peut faire mieux encore, pensai-je tout à coup. Je tripotai le poignet de mon scaph comme si ma peau me démangeait. Les minuscules objectifs en forme de perles de nanocaméras apparurent sur le scaph. Presque invisibles.

— Comment savez-vous tout ça ? demandai-je à Powell alors qu’on se regroupait autour de lui.

Nous entreprîmes la traversée des huit cents mètres de son champ labouré et boueux en direction de sa maison aux fenêtres illuminées.

— C’est passé à la télé avant que vous soyez sorti de chez vous ?

— Vous n’avez pas de liaisons corticales ? s’étonna-t-il.

— Euh, si, dans un sens, répondis-je avec prudence. Seulement, nous ne les utilisons pas pour les infos.

Il me jeta un regard oblique.

— Comme du temps des rouges, hein ? Infos censurées et piètres consommateurs d’électronique, c’est ça ? Peu importe, vous avez l’air aussi sympas que les Nouveaux Viets, là-bas, au pays.

— Ouais, intervint Tony qui marchait en s’enfonçant dans la boue à mon côté. Je me souviens d’eux.

— Laisse-moi parler coupai-je pour l’empêcher de se lancer dans le récit de ses réminiscences politiques. Non, ce n’est pas ça du tout. L’électronique nous pose un tas de problèmes, je l’avoue, mais uniquement à cause des rapides. Nous disposons de toute la tech de pointe, seulement nous l’avons développée dans un autre domaine.

— Mon vieux papi m’a raconté que ces satanés Ruskovs prétendaient la même chose, répondit Powell, imperturbable, avec son insupportable accent. Et la seule chose qui était vraie dans tout ce qu’il m’a raconté, c’était l’antique fusée Energia, les Mig, et la Ak-47. Le reste de leur matos ne valait rien.

J’entendis derrière moi Malley rire aux éclats.

— Et comment nous faisons pour voir dans le noir dites-moi un peu ? rétorquai-je en agitant une main.

— Pas avec des intensificateurs visuels intégrés dans les gènes, je suis sûr.

D’un clignement de paupières, j’augmentai l’acuité visuelle de mes lentilles et m’enfermai dans le silence jusqu’à ce que nous fussions arrivés devant la porte arrière de la maison. D’un geste, il nous invita à entrer. Je fis décrotter mes bottes par mon scaph et opérai une transformation spectaculaire de ma tenue à l’instant où je franchissais solennellement le seuil et entrai dans une pièce à l’éclairage cru.

Je pivotai dans un envol de mousseline de soie, remarquant que plusieurs caméras étaient maintenant nettement visibles sur mon poignet. Bonne initiative de la part de mon scaph.

— Et les gens ici ont des vêtements capables de faire ça ?

Powell sourit.

— Très belle robe, madame, fut toute sa réponse.

Il attendit que nous soyons tous entrés. Les autres femmes avaient suivi mon exemple, chacune selon ses goûts. Enfin, il entra à son tour, suspendit sa carabine à un râtelier fixé à la porte, et nous introduisit dans sa demeure.

La première pièce n’était qu’une simple réserve : des murs de béton nu – identique au béton marin, sauf que la glaise est pour celui-ci d’origine fossile –, avec des râteliers et des étagères surchargées d’outillage, de semences et de robots. Il nous fit prendre un couloir, franchir des portes en bois qui donnaient dans la partie principale de la maison. Une épaisse moquette remplaça le sol nu sur laquelle Powell s’avança sans se donner la peine de retirer la boue de ses bottes. Quelques pas plus loin, celle-ci avait disparu. Comment ? Mystère. La moquette scintillait légèrement sous ses pieds. Rien de plus.

De l’extérieur, la maison évoquait un mamelon artificiel, tapissé d’herbe, de trente mètres de long environ sur quatre de haut. En fait, elle était beaucoup plus vaste, en grande partie souterraine. Le couloir débouchait sur un balcon qui faisait le tour d’un atrium à demi enterré dont le toit était constitué d’une plaque de verre derrière laquelle des poissons évoluaient avec torpeur et les astres du firmament ondoyant scintillaient. Divans et fauteuils, de cuir semblait-il, et plusieurs tables constituaient le mobilier de cette grande pièce très éclairée. Une femme était assise à l’une d’elles. À notre arrivée, elle se leva en nous souriant. Nous descendîmes en file indienne derrière Powell un escalier qui suivait la courbe du mur et passâmes devant un bassin où poussaient de hautes plantes vertes entre lesquelles nageaient des poissons multicolores.

Les murs disparaissaient sous des rangées d’écrans, apparemment éteints. Quelques images fixes de paysages terrestres et de personnages complétaient la décoration. Un très grand nombre d’objets qui m’étaient inconnus, d’aspect vaguement organique mais probablement artificiels, étaient accrochés aux murs, empilés sur des étagères ou suspendus au plafond. Immobiles, mais au deuxième coup d’œil, ils donnaient l’impression déconcertante d’avoir bougé.

— Les amis, voici ma femme, annonça Powell en se retournant vers nous.

Celle-ci s’avança à notre rencontre, un gentil sourire aux lèvres. Un mètre soixante environ, robuste. Sa robe rouge et incrustée de pierreries, presque moulante, accentuait la rondeur de ses formes généreuses. Ses cheveux tombaient en grappes sur ses épaules. Un épais maquillage était plaqué sur son visage. Inutile coquetterie, car sous ce plâtre, il paraissait jeune et joli. Elle tendit ses mains et saisit les miennes entre les siennes.

— Salut, vous ! dit-elle. Je suis vraiment heureuse et honorée de faire votre connaissance. Je me prénomme Abigail, et vous êtes, si je ne me trompe, miss Ellen May.

— Ellen tout court, voisine Abigail, répondis-je. Je suis également heureuse et honorée de faire votre connaissance.

— Oh ! comme c’est gentil, s’émerveilla-t-elle.

Son accent était moins prononcé que celui de son mari et, de fait, je n’y prêtai plus attention à partir de ce moment-là. Ce qui me frappa le plus était la voix chaleureuse de cette femme. Je lui présentai mon équipage, elle les salua comme de vieux amis perdus de vue depuis très longtemps. Pendant ces présentations, Powell, ou quelque chose, ou quelqu’un avait servi sur la table un assortiment appétissant de boissons, et des verres. Le couple voulut à tout prix que nous prissions place sur les plus grands divans et ils nous servirent. Puis ils s’installèrent à la table, face à nous et se servirent à leur tour.

Andrew Powell leva son verre.

— Paix et liberté.

Nous portâmes un toast à la paix et à la liberté. Je me sentais dans mes petits souliers à l’idée de ce que nous penserions plus tard de cette mascarade. Un silence pesant tomba dans la pièce. Rien de surprenant : l’étiquette du premier contact entre des gens appartenant à deux sociétés humaines séparées depuis des lustres n’en était qu’à ses balbutiements.

— C’est courageux de votre part, dis-je à Powell, de venir nous accueillir armé d’une simple carabine. Vous ignoriez qui nous étions, comment nous allions réagir.

Il agita la main en signe de dénégation.

— Courageux, n’exagérons pas. (Il échangea un sourire avec sa femme.) Abigail m’aurait couvert avec une puissance de feu suffisante pour anéantir un régiment entier.

— Ah ! fis-je d’un air pensif. Mais vous vous seriez trouvé sur la ligne de tir.

Il haussa les épaules.

— Je me suis fait une sauvegarde pas plus tard que la semaine dernière. J’aurais regretté de perdre le souvenir de votre arrivée. (Autre sourire complice, un coup de coude d’Abigail, ponctué d’un gloussement.) De toute façon, je n’avais pas vraiment peur. Dès les premières infos de la soirée, j’ai compris qu’il s’agissait d’une expédition humaine… Quel coup de bol que vous ayez accosté dans mon champ ! Je vais le faire visiter pendant des années en faisant payer l’entrée.

Abigail avait certainement mal interprété nos expressions perplexes.

— Oh ! vous savez, notre résurrection s’est passée comme une lettre à la poste. Nous nous sommes tous les deux endormis au XXe siècle et réveillés il y a cinq ans seulement. Voilà pourquoi… elle désigna son salon, l’air un rien gênée… nous ne sommes pas encore très bien installés, comme vous pouvez le constater. On ne peut toujours pas nous permettre de faire des enfants. Mais nous vivons l’un pour l’autre, et nous avons notre petite ferme. Dieu a été généreux avec nous.

Elle ponctua ses explications de plusieurs battements de cils ostentatoires.

— Je n’avais aucune affinité avec la religion avant ma mort, expliqua Powell d’un ton embarrassé. Mais ce genre d’expérience incite l’esprit à se concentrer sur le spirituel, et lorsque je me suis retrouvé nu comme un ver et tout dégoulinant, que la Croix-Rouge est arrivée, ben, croyez-le ou pas, je suis tombé sur les genoux et ai remercié le Seigneur.

— Vous êtes ce qu’on pourrait nommer un chrétien régénéré, fit remarquer Malley.

Nous ne comprîmes pas vraiment pourquoi cette observation fit rire Powell et Abigail si fort qu’ils durent se cramponner l’un à l’autre.

— En quelque sorte, approuva celui-ci entre deux éclats de rire tout en essuyant ses larmes.

Il inspira un bon coup et poursuivit plus sérieusement :

— Mais à part mon… euh… soulagement, ma reconnaissance, tout ça quoi, lorsque j’ai eu le temps de repenser à ma renaissance, je me suis dit que si l’homme est capable de faire revenir les morts, faut être un sacré imbécile pour penser que le Tout-Puissant est incapable de ressusciter tous les morts le jour où Il le décidera et j’ai su que, lors de mon réveil, seul Jésus aurait pu s’interposer entre moi et l’outrage de Dieu.

La vue de nos visages pétrifiés lui arracha un sourire.

— OK, mais vous autres communistes, vous n’avez pas de dieu et mes discours doivent vous lasser. Je tenais, cependant, à vous donner mon témoignage. Ceci dit, je serai ravi de répondre à vos questions si vous désirez m’en poser à ce sujet. D’un autre côté, la Bible vous conseille vivement de ne pas jeter les perles aux…

— Que oui ! intervint Abigail avec une hâte et une flamme inutiles. Et si on reprenait un verre, les amis ?

 

La charmante hospitalité d’Andrew et d’Abigail nous permit de nous détendre, mais au bout de quarante minutes environ, nous éprouvions tous un sentiment d’irréalité dû au changement brutal de situation entre notre descente périlleuse et le luxe somptueux de cette maison. Dès que Powell eut terminé son « témoignage » qu’il semblait considérer comme un devoir envers les étrangers, nos hôtes se mirent à bavarder à bâtons rompus avec nous. Ils parlèrent surtout d’eux, par courtoisie, comme s’ils ne voulaient surtout pas nous faire sentir que nous étions questionnés. Mais nous savions tous que nous allions d’ici peu subir un interrogatoire.

Ils s’appelaient eux-mêmes avec orgueil « les bouseux ». Les légumes cultivés dans la vraie terre étaient ici un luxe. Seuls les restaurants exclusifs en servaient pour les raffinés qui prétendaient être capables de les distinguer des copies carbone et qui avaient également les moyens de régler la douloureuse addition. (Je dus flanquer un coup de coude discret à Yeng à ce moment-là.) La variété était leur spécialité. Powell nous expliqua qu’il consacrait un temps fou à ses recherches dans les banques de gènes pour devancer les toquades du goût. La plupart du travail de la ferme était effectué par ce qu’ils nommaient « les machines bornées » et non pas « les aides embauchés », l’appellation officielle. (Un autre coup de coude à Yeng pour qu’elle reste silencieuse.)

Leurs questions sur le Système solaire demeurèrent prudemment générales. Nous répondîmes avec une prudence similaire. Ils furent soulagés d’apprendre que la Terre était aussi bien peuplée, admiratifs qu’elle fût prospère, et n’exprimèrent qu’un vague regret qu’elle fût devenue entièrement communiste (selon leurs termes à eux) depuis leur départ.

— Je ne pense pas que vous vous fassiez une idée exacte de ce « communisme », intervint Malley. Je ne fais pas partie de leur société. Vous pouvez donc me croire sur parole.

— Mais je suis certain que ce mode de vie vous plaît, dit Abigail d’un ton conciliateur. Quant à nous, le nôtre nous satisfait amplement.

— À chaque homme sa vigne et son figuier sous lequel se reposer et personne ne le menacera, ajouta Powell.

— Les choses ont dû changer un peu depuis le départ de Jonathan Wilde, avançai-je.

— Depuis son départ ? Ah ! je vois ce que vous voulez dire. (Abigail hocha la tête.) Depuis la remise en route de ma copie, j’ai tendance à donner un autre sens à certains mots. Bref… Vous avez raison. Les choses ont même beaucoup changé. Vous savez, dans le temps, avant l’Abolition, on n’accordait pas les droits civils aux robots quand bien même leur QI était égal à celui d’un être humain, voire un tantinet supérieur ! C’est un monde !

— Ils avaient déjà des androïdes et des gynoïdes qui ressemblaient comme deux gouttes d’eau à des humains, renchérit Powell. Dieu seul sait s’ils ont une âme, mais une chose est certaine, c’est qu’ils ont un esprit, et tous ceux qui se proclamaient propriétaires de ces robots étaient des barbares.

 

Un carillon lointain nous empêcha de répondre. Notre surprise, voire pour ma part de l’effarement, avait été interprétée par Powell comme une approbation tacite de leur vision erronée du passé.

— La délégation des gros bonnets arrive, annonça ce dernier. (Il consulta un panneau sur la table qui n’était ni gris ni lumineux la dernière fois que je l’avais regardé.) Atterrissage dans deux minutes. Mieux vaut les attendre dans le patio.

À l’instant où nous nous levâmes, Abigail ajouta :

— Un petit détail… Mesdames, c’était très courtois de votre part de vous parer d’aussi belles toilettes pour nous rendre visite, mais à mon avis, lorsque vous allez passer à la télévision, il serait préférable que vous ayez l’air de descendre d’un astronef et non pas d’un taxi comme pour aller au bal, sans vouloir vous vexer.

Bah ! pensai-je. Les occasions de se faire admirer ne manqueront pas. Ceci dit, j’éprouvai un léger pincement au cœur lorsque ma robe en mousseline de soie à volants, le cheongsam de brocart d’or aux riches broderies de Yeng, la robe de dentelle pailletée de pierres précieuses d’Andréa et le fourreau de velours argenté de Suze fondirent et qu’elles se retrouvèrent affublées de diverses tenues standard de spationaute, appropriées à la haute gravité.

Andrew sourit à la vue de notre transformation.

— Il y a déjà un groupe sur le Net qui prétend que votre arrivée n’est qu’un coup monté par les entreprises chargées de la défense pour stimuler le business. Vos tenues de spatiaux mettront peut-être fin aux soupçons.

Abigail approuva mes hautes bottes et mon denim bleu.

— Mais vous n’aimeriez pas ajouter une couleur plus sombre à votre veste, et un ou deux sigles de votre mission…

Lorsque nous regravîmes l’escalier, nous arborions tous un morceau de tissu bleu et rond brodé de la Grande Ourse et une image du Superbe sur le cœur.

L’immense patio se trouvait à environ deux mètres au-dessous du niveau du sol. Il était inondé de lumière. Sur la gauche, au-dessus du balcon qui en faisait le tour s’étendait un autre espace plat violemment illuminé sur lequel était posé un petit hélicoptère. Juste au-dessus de lui planait un autre hélico beaucoup plus grand, silencieux, à part le sifflement de ses rotors. Il descendit lentement à côté du premier en comparaison duquel il ressemblait à un adulte d’une espèce étrange veillant son tout-petit. À mon avis, c’était simplement un système ingénieux et non pas une technologie plus avancée qui empêchait le violent courant d’air descendant de nous fouetter le visage.

La porte latérale de l’hélico coulissa, et plusieurs marches se déplièrent jusqu’au sol. Juste avant que le premier ne sorte de cet engin, j’eus la fugace impression que c’était nous, et non pas eux qui s’apprêtaient à rencontrer les aliens.

 

Un homme descendit la petite échelle avec une lenteur que l’on aurait crue imposée par la dignité, mais qui résultait surtout du soin qu’il mettait à ne pas trébucher sur les hauts talons de ses bottes. Un chapeau tuyau de poêle allongeait une stature moyenne. Il arborait une redingote de soie noire aux revers de velours noir ouverte sur un gilet fantaisie et une chemise blanche au col fermé par une cravate de lacets noirs. Un pistolet glissé dans un étui complétait sa tenue : l’homme de loi de l’Ouest américain, pour la vie. Il s’avança jusqu’au bord du patio, jeta un coup d’œil à gauche et à droite, découvrit l’escalier et entreprit de le descendre.

Un autre homme et deux femmes le suivaient de près. Et enfin, une petite foule de personnes. J’eus tout juste le temps de reconnaître le deuxième individu : David Reid, celui qui avait livré les asservis aux Exos, y compris ceux récupérés parmi les nôtres. Notre ennemi séculaire…

Mais déjà l’homme au couvre-chef grotesque me donnait une poignée de main.

— Hello ! Eon Talgarth. Je suis enchanté de vous accueillir à Cité-Navire dont je suis… (son sourire se fit un brin retors) quelque peu à contrecœur le président de la Cour suprême. Vous êtes sans doute Ellen May Ngwethu, la capitaine en titre de cette expédition ?

— Affirmatif… Enchantée, voisin.

Chose étrange, sa voix et son accent me rappelaient celui des non-cos de Londres. Il avait stabilisé son âge aux alentours de la quarantaine, mais était beaucoup plus âgé, sans doute plus âgé que moi… J’en eus froid dans le dos. Cette idée m’impressionnait bien davantage que son ridicule accoutrement d’homme de loi.

— Ouais, je pense que nous sommes dorénavant tous voisins.

Sur ces mots, il se tourna comme pour me présenter tous nos nouveaux voisins, mais pour le protocole… c’était loupé : tous ceux d’un côté donnaient sans discrimination des poignées de mains à tous ceux de l’autre, se présentaient ou présentaient un congénère. Talgarth eut l’air un instant paumé, voire affolé, puis il haussa les épaules et se détendit. Reid se frayait habilement un chemin à travers l’assemblée, m’évitant probablement et cherchant à impressionner mes camarades. Pris d’une inspiration subite, Andrew et Abigail se mirent à servir des boissons, et bientôt nous nous comportions tous comme si nous venions d’arriver à une soirée un rien officielle.

— Camarade ? dit une femme.

Un ton amical mais où se glissait une note de timidité.

Je me tournai, souriant à cet accueil inattendu.

Une jeune fille aux longs cheveux qui pointaient droit comme des épis au sommet de son scalp et retombaient en crinière entre ses omoplates. Elle arborait une combinaison de sport serrée à la taille par une ceinture qui mettait en valeur sa puissante musculature et ses formes… incontestablement féminines. Presque aussi grande que moi, d’immenses yeux azur, un sourire qui lui mangeait le visage, un petit nez fin et droit. Belle ? Non, ce n’était pas le mot. Mais elle avait du chien. De toute façon, j’étais habituée à la beauté.

— Ellen ? Salut.

Elle m’offrit sa main, je la serrai.

— Je m’appelle Tamara Hunter. Quelle joie de vous connaître !

— Moi de même, répondis-je courtoisement. Quel est votre…

— Rôle dans tout ça ? (Elle se gratta le crâne.) Je me suis battue pour faire partie de cette délégation. Pour que les hommes d’affaires et les juges ne soient pas les seuls à avoir la primeur de cette rencontre. En fait, je suis une déléguée de l’intersyndicale.

— Vous négociez les contrats des esclaves salariés ?

— Exactement, répondit-elle d’un air ravi. Un sale boulot, mais faut bien que quelqu’un le fasse.

— Nous aussi, on a nos sales boulots ! répondis-je mi-figue mi-raisin.

Tamara promena son regard à la ronde comme si elle eût redouté qu’on ne surprenne ce qu’elle allait dire.

— C’est vraiment vrai, murmura-t-elle en se penchant vers moi, que dans le Système solaire, vous vivez sous un régime anarcho-communiste ?

Je réfléchis à ce terme qui m’était inconnu avant de répondre :

— Nous ne sommes pas obligés de nous vendre, et personne ne nous dicte ce que nous devons faire. Donc, je présume que vous pouvez utiliser cette formulation.

— Génial ! s’enflamma-t-elle, les yeux étincelants. Savoir que c’est possible, que ça marche va changer les choses ici.

— Ça, je n’en sais rien. (Je comparai ce qu’Abigail et Andrew considéraient comme une propriété modeste aux conditions qui sur la Terre avaient déclenché la révolution d’Automne.) Ce n’est pas une simple question d’idées dans la tête des gens, vous savez.

— Hunter, arrête de comploter tu veux ! tonna une voix masculine. T’auras tout le temps voulu pour ça plus tard.

L’homme qui nous avait interrompues me donna une poignée de main impérieuse. Il avait des cheveux bruns qui tombaient jusqu’au col de sa veste de coton taillée à angles droits, des yeux marron sous d’épais sourcils noirs, une peau légèrement hâlée. Il dégageait l’aisance et l’assurance inébranlable qui dans notre société étaient la marque des « vieux camarades » mais, dans celle-ci, sans doute des riches. Ma supposition s’avéra exacte.

Pis encore. Il était monstrueusement âgé, parmi les plus âgés des vivants et contrairement à son contemporain, Wilde, il avait vécu dans le même corps, été le même homme pendant plus de trois cent cinquante ans. Et contrairement à Wilde, il était affamé de pouvoir, et possédait la capacité de l’exercer. Il l’avait amplement prouvé.

— Salut, Ellen May. David Reid. Je suis heureux de vous rencontrer enfin. Vous savez, j’ai entendu parler de vous dans les temps anciens par… (il éclata de rire)… les Exos, je l’avoue !

— Vos anciens clients vous envoient leurs respects et vous assurent qu’ils ne gardent aucune dent contre vous pour être… parti.

— Vraiment ? (Il parut surpris et même content.) Mais nous en discuterons plus tard. Cette occasion est exceptionnelle.

Je trempai les lèvres dans mon verre.

— Mais tout le monde me le répète sans arrêt, ça.

Il sourit, imperturbable.

— Quelle mêlée, vous ne trouvez pas ? Je ne pense pas qu’on ait préparé les protocoles du contact entre l’anarchie socialiste et capitaliste. Vos camarades du Conscience du Carbone sont en train de décrire votre société et toutes ses ficelles à nos journalistes. Fascinant !

— Je n’en doute pas, approuvai-je en regrettant de ne pas avoir briefé Boris et Jaime sur ce qu’ils devaient dire.

— Vous savez, j’étais socialo jadis. J’ai laissé tomber trop mauvais boulot. (Grand sourire à Tamara.) Peut-être aurais-je dû persévérer.

Puis il me regarda, puis regarda à travers moi comme si j’étais devenue transparente, le visage soudain sinistre. Il secoua la tête, et son sourire revint.

— De très anciennes batailles. Des batailles au sujet desquelles justement Dee a quelque chose à vous expliquer.

Au même instant, une femme juchée sur des talons aiguille s’avança à petits pas délicats. Elle était vêtue d’une robe courte de dentelle noire passée sur une autre plus longue de crêpe blanc, fluides et vaporeuses. Une chevelure noire, une peau d’albâtre, des yeux verts, de larges pommettes et un sourire chaleureux.

— Salut, Ellen. Je suis Dee. Enchantée.

— Hello, répondis-je en m’efforçant de garder un ton glacial.

— Je suis la compagne de Dave… Et jadis sa, sa…

Sa poule mécanique. Un clone avec un ordinateur dans le crâne. Une saloperie de machine.

— Je sais. Wilde nous a parlé de vous.

La gynoïde me serra la main. Je sentis, ou m’imaginais peut-être sentir une infime décharge électrique à son contact. Elle me sourit, lèvres entrouvertes, me fixant de ses yeux étincelants, d’une grandeur déconcertante.

— Donc, il a réussi à retourner là-bas. Et Meg aussi ?

Meg… La compagne de Wilde, l’I.A. Une autre poupée ambulante, une autre saloperie de machine.

— Oui. Ils sont revenus tous les deux.

— Ellen… (Elle me prit les mains.) Mon esprit ne fonctionne pas comme le vôtre. J’ai accès aux anciens fichiers de l’entreprise et à tous les réseaux de la cité. Il faut que je vous explique quelque chose. Un très grand nombre de ceux qui demeurent ici, comme vous le savez, sont des reproductions vivantes de la force de travail robotisée qui appartenait aux rapides. Vos parents n’étaient… pas parmi eux.

— Ça n’a pas dû être fait pour eux dans le vaisseau, voilà tout.

— Tout a été fait dans le vaisseau, intervint Reid. J’en ai la preuve absolue. Je n’ai laissé là-bas aucun de ceux qui avaient été enrôlés ou s’étaient engagés volontairement dans mon entreprise, qu’il soit humain ou ex-humain, vivant ou mort.

Je baissai les yeux sur mon ennemi, mâchoires et poings serrés.

— Je suis soulagée de l’apprendre. Extrêmement soulagée, vous pouvez me croire. Oui, je suis heureuse d’apprendre que mes deux cents années de cauchemars à l’idée que mes parents avaient été réduits en esclavage, emprisonnés dans des machines n’étaient que des mauvais rêves, sans plus, même si je ne les reverrais jamais, ne serait-ce que leurs copies, si j’ai bien compris.

Je me tus le temps d’inspirer un bon coup par les narines.

« Je peux vivre avec cette idée, Reid, mais je ne peux pas oublier qui les as tués. »

Il secoua la tête avec vigueur.

— Ce n’est pas moi ni mon entreprise qui ont lancé ces raids. Mais les Exos. J’ai simplement sauvé ce qui pouvait être sauvé et offert aux gens la possibilité d’une nouvelle vie. Personne ne s’en est plaint jusqu’à présent.

— Soit !

Je le pris par l’épaule et lui souris. L’ombre de la peur traversa son visage, à ma grande satisfaction.

« Maintenant, je sais qui rechercher. »

Reid recula d’un pas quand je relâchai son épaule. Sa veste était froissée et légèrement humide à l’emplacement de ma main. Je l’essuyai machinalement sur une cuisse. Les deux femmes me considéraient avec le même air exaspérant de compassion. Eon Talgarth, le juge, peut-être attiré vers notre petit groupe par l’intensité de notre conversation, brisa le silence qui devenait pesant.

— Ellen, si c’est la justice que vous réclamez, si c’est l’une des raisons qui vous a amenée jusqu’ici, vous pourrez la trouver chez nous.

Je secouai la tête.

— Je suis navrée, fis-je en baissant la voix. C’est une occasion exceptionnelle, une occasion de réjouissance, et je ne voudrais pas la gâcher.

Je désignai les scènes de fraternisation joyeuse qui se déroulaient autour de nous, espérant que les camarades sauraient ne pas dépasser la limite.

« Mais sachez une chose à notre sujet, à mon sujet. Je ne cherche pas que justice soit faite. Je ne crois pas en la justice. Nous avons la vraie connaissance. La justice n’est qu’un mirage, elle n’existe pas… Mais la défense, la dissuasion et la revanche, si. Voilà ce que je veux obtenir. Et je l’obtiendrai. »

À ma surprise, Reid sourit et fit de nouveau un pas vers moi. Bien qu’il fût plus petit, je soutins son regard comme si c’était moi qui étais obligée de lever la tête vers lui.

— Je sais ce que vous voulez dire. J’ai vécu là-bas. Si vous voulez vous vengez des Exos, soyez mon hôte ! (Il décrivit de grands moulinets de bras.) Je peux vous amener par avion là où nous avons entreposé les plaquettes encodées de leur cerveau. Vous pouvez les ranimer leur expliquer par le menu ce que vous allez leur faire et pourquoi, puis leur infliger un millier de morts successives avant que nous inondions les cuves de Glu Bleue. Et si tel est votre bon plaisir, vous n’aurez qu’à recommencer… recommencer sans fin. Et…

— Arrêtez. (Je lui serrai le bras avec force.) Assez !

J’eus soudain froid, la nausée. Le vertige m’emportait : l’immense futilité de mes raisons les plus fortes et les plus obscures, mais pas les plus secrètes, de venir ici me frappa d’un coup. Mon espoir insensé de rencontrer les copies de mes parents décédés en était une. J’étais à la fois submergée par la déception et le soulagement. Mon désir de me venger des entités qui étaient incontestablement les plus proches des Exos originaux venait d’être ravalé par Reid à une quête dépourvue de sens. Je ne trouverais aucun répit en imposant des tourments, aucune satisfaction en punissant des entités avec lesquelles je n’avais même pas assez d’empathie pour prendre plaisir à leur souffrance, si jamais elles étaient capables d’en éprouver. Tout cela serait aussi dérisoire que de piétiner une machine récalcitrante jusqu’à la briser.

L’unique dissuasion, défense et vengeance possible pour moi consistait à tous les envoyer dans le néant, ce néant dans lequel ils avaient rejeté mes parents et tant d’autres : une mort éternelle, sans espoir de résurrection. Rien dans mes paroles ni mon comportement ne devait trahir ma détermination.

Je lançai à Reid mon plus beau sourire.

— Vous avez raison. Ce n’est qu’un rêve, n’est-ce pas ? Il suffit de l’exprimer à haute voix, d’avoir la chance de le réaliser pour découvrir à quel point il était enfantin. De l’esbroufe.

— Ma foi, c’est humain. Je sais ce que vous ressentez. (Il me donna une tape sur l’avant-bras.) Venez. Nos reporters vont arriver en bourdonnant d’un instant à l’autre. Il faut que vous leur parliez. Une fois que vous serez débarrassée de cette corvée, je vous invite à visiter notre cité.

— Bien… Je suis impatiente de découvrir à quoi elle ressemble.

Mes genoux tremblaient. Reid le remarqua. Il me soutint jusqu’au premier fauteuil libre. Il lança des appels de sourcils à Talgarth. Les deux femmes s’éclipsèrent. Reid s’assit à mon côté, ouvrit une fiasque en argent accrochée à sa ceinture et me l’offrit. Je bus une gorgée qui m’enflamma la gorge et la lui rendis.

— Ce n’est pas la même chose, je sais, dit-il d’un ton de regret. J’espère que vous savez encore comment fabriquer de l’authentique pur malt.

Je ne pus m’empêcher de sourire. Malgré sa réputation de férocité, l’homme avait le don désarmant de vous mettre à l’aise.

— Pour la recette, il faudra vous adresser à ceux qui se trouvent au Japon.

— Oh ! Ciel ! (Il prit une autre gorgée.) Et vous avez vraiment un monde sans monnaie ? Qu’utilisez-vous à la place… des ordis ?

— Oui, répondis-je fièrement. Nous ne faisons guère de planifications, mais pour ce que nous faisons, nous utilisons des ordinateurs, les plus puissants du monde.

Reid renversa la tête en arrière et rit à gorge déployée, les yeux perdus dans les étoiles. Il ne put voir mon visage s’assombrir pendant le bref instant où je repensai à la raison pour laquelle nos plus puissants processeurs étaient en cuivre et en acier et ressemblaient aux dinosaures de la préhistoire, des calculatrices incorruptibles que rien ne pouvait distraire ni détourner de leurs fonctions.

 

2098. En dessous de moi, tout là-bas, une cité s’éloigne peu à peu. Ses vieilles tours de béton et de verre sont ombragées par les plus récents gratte-ciel nanoconstruits et encerclées par le bidonville tentaculaire qui attend l’heure de les prendre d’assaut. Au-delà de ce misérable fatras tranche encore le vert vif de la forêt avec les balafres grisâtres des routes. Plus haut encore que les tours s’élèvent et se multiplient d’énormes champignons de fumée huileuse.

La fumée monte de décombres. Ici, une tour en feu, à hauteur du vingtième étage sur laquelle un hélico s’est aplati comme un insecte sur un pare-brise. Là, le trafic paralysé par une kyrielle de carambolages. Plus loin encore, un avion de ligne tombé du ciel qui a embrasé des kilomètres de taudis en bois.

Je flotte dans la passerelle télémétrique de la station, et le vaisseau cargo sans pilote flotte au-dessus de Lagos. Ses caméras à l’affût me révèlent un désastre face auquel je suis impuissante. Hier encore, c’était une cité opulente. Les Africains de l’Ouest, décimés par les divers fléaux du XXe siècle, sont presque immunisés contre le fléau majeur du XXIe. Ils ont survécu à la Peste verte. Ils se sont accommodé des flots ininterrompus de réfugiés européens qui s’entassent dans leurs bidonvilles et déferlent aux pieds des tours. Ils ont encore du pétrole, ils ont encore des réseaux informatiques. Ici, la civilisation est toujours en plein essor et non en pleine dégénérescence.

Jusqu’à ce jour fatidique.

Les ordinateurs tombent tous en panne en même temps, et avec eux, tout ce qui dépend d’eux : le contrôle de la circulation, le contrôle du trafic aérien, le pilotage des avions, la production industrielle, la gestion des stocks, les télécommunications, l’alimentation en électricité, le contrôle de… Avec la rationalité prévisible et propre au dilemme du prisonnier les gens pillent la nourriture dans les frigos et les chambres froides qui se réchauffent avant qu’elle ne se gâte, font des razzias dans les magasins avant qu’ils ne soient vides, s’arment avant d’être cambriolés et affluent vers les villages avant que tout le monde n’ait la même idée et que chacun ne découvre que tous ont fui dans les campagnes.

Nous-mêmes sommes dans un sale pétrin. La station fonctionne en manuel ou bien fait appel aux systèmes d’urgence ou redondants. Nos programmes informatiques ont été réduits à quia, les virus ont contaminé des systèmes, effacé des mémoires centrales, toute la machinerie est grippée… Mais nos systèmes de base sont robustes, ils ont été construits comme des terriers et ont surmonté tellement de problèmes qu’aucune rupture de force physique ne peut les rendre inopérants. Nous avons encore de l’air et des vivres.

Sur Terre, la situation est beaucoup plus dramatique. Paradoxalement, les gens dépendent beaucoup plus que nous d’un réseau d’organisations totalement artificielles. Les services financiers sont la principale exportation de Lagos. Ils drainent davantage de revenus de l’extérieur que le pétrole en voie d’épuisement. Cette source s’est tarie d’un coup.

Et tous ceux qui se battent dans les rues sont encore plus mal lotis qu’ils ne le pensent. Aucune aide ne viendra de nulle part, parce que tout le monde se trouve dans la même galère. Avec une certitude à la fois atroce et totalement irréelle, je sais qu’un très grand pourcentage de ces gens sont déjà morts, ne sont plus que des zombies errants, à l’instar de tous ceux qui, dans d’autres cités, se trouvent au cœur des zones de retombée des débris des réacteurs en flammes.

Un avion de ligne percute une tour et vole en éclats. L’image s’éteint.

 

La porte de l’hélicoptère s’ouvrit de nouveau. Une flopée de reporters en descendit qui se mirent à bourdonner tout comme l’avait annoncé Reid. J’avais cru qu’il avait parlé au sens figuré mais pas du tout. Les « reporters » étaient en fait de minuscules hélicos, transportant des micros, des caméras et des haut-parleurs. Certains avaient la capacité de projeter un hologramme d’un visage humain dont le mouvement des lèvres était synchronisé avec celui qui posait les questions.

— Ils auront l’air d’être en chair et en os quand vous aurez allumé vos contacts, m’affirma Reid.

— Je ne suis pas certaine d’avoir envie de les allumer.

Je réunis mon équipe et nous fîmes face aux caméras et aux micros. Boris et Jaime avaient sans doute donné toutes les informations élémentaires à notre sujet. Les questions auxquelles je dus répondre (elles m’étaient toutes adressées, les médias locaux ayant décrété que j’étais le porte-parole de l’expédition) me laissaient à penser que ces reporters étaient venus ici rien que pour ramasser les miettes…

— Vous avez l’air surprise de vous adresser à des holos, miss Ngwethu, fit remarquer un jeune spectre. Vous n’avez donc pas de téléreporters ni d’opérateurs à distance dans votre Système solaire ?

— Bien sûr que si. Mais comme vous le savez certainement déjà, nous avons des problèmes avec nos communications électroniques à cause de nos versions locales des rapides. De toute façon, même sans ces difficultés, nous ne les utiliserions pas pour… les conférences de presse, est-ce le terme ? Nous les utilisons pour des raisons bien précises, l’exploration ou le contrôle d’environnements dangereux, par exemple.

— Et pour les conférences de presse, vous utilisez quoi ? Les journalistes sont obligés de se déplacer personnellement ?

— En fait, nous n’avons pas de journalistes à proprement parler. Nous avons des gens qui se consacrent à la rédaction des chroniques quotidiennes et qui les diffusent sur les tubes d’infos, mais personne n’y prête attention.

— Alors, comment… (Démonté, le journaliste laissa sa question en suspens.) Comment est-on informé de ce qui se passe ?

— Ah ! ça ! Eh bien, n’importe qui dans l’Union peut diffuser n’importe quoi à n’importe qui, et participer ou écouter n’importe quelle réunion de l’administration sociale et dire tout ce qui lui passe par la tête, ce qui lui plaît et déplaît, sauf s’il fait perdre le temps des autres. En ce cas, il est mis à la porte.

— Donc, aux réunions de votre Comité central, ce fameux Conseil solaire, il peut y avoir des centaines de milliers de participants qui braillent tous en même temps ?

— Non, naturellement que non ! m’indignai-je. En théorie, bien sûr que oui, mais qui voudrait y aller, hein ? Mis à part les délégués du Conseil solaire, j’entends. Bon nombre d’entre eux doivent littéralement être poussés de force pour y participer. Ces réunions sont extrêmement techniques et plutôt ennuyeuses. Les meetings locaux sont bien plus intéressants, du fait qu’ils ont beaucoup plus de problèmes concrets à régler.

— Est-ce que ce principe s’applique à vote organisation, la Division Cassini ? questionna l’hologramme.

Je réfléchis avant de répondre :

— Non.

— Pourquoi ?

— Le combat, c’est différent. Parfois, il faut garder certaines choses secrètes mais jamais longtemps.

Le journaliste hésita et un autre profita de l’occasion. Une jeune fille. Cheveux blonds. Douze ans d’apparence.

— Pourquoi êtes-vous venus ici ?

Je lui fis mon sourire le plus désarmant.

— Nous sommes vivement intéressés de découvrir ce qui s’est passé dans l’unique autre communauté humaine dans l’univers et nous aimerions nouer avec elle des relations amicales. Bien évidemment, nous prêtons un intérêt scientifique au trou-de-ver… Le Kilomètre Malley.

Elle me lança son meilleur regard « je ne suis pas née hier ». C’était plutôt cocasse, vu son âge et le mien.

— Et à part cela ?

— Ce n’est pas suffisant ? Pour quelle autre raison venir jusqu’ici ?

— Pour nous imposer votre système, peut-être ?

Franchement, cette idée ne m’avait pas effleuré l’esprit. Notre intention d’anéantir les rapides locaux, ou de détruire ce que Reid nommait les plaquettes, était déjà par trop macabre. Mais de là à imposer notre système à la Nouvelle Mars, il y avait un pas que je n’avais aucune envie de franchir. Je me contentai de rire.

— Vous avez l’air de très bien vous débrouiller dis-je diplomatiquement. Et impossible d’avoir un régime socialiste si la majorité des vôtres ne le comprend pas, ne le veut pas et n’est pas prête à agir pour l’avoir. D’après tout ce que je sais de la Nouvelle Mars, c’est votre cas… jusqu’à présent.

Cette remarque déclencha un rire approbateur tout autour de moi. Talgarth s’avança, une main levée.

— Mesdames et messieurs, dit-il aux visages fantomatiques et à leurs halos pivotants. Je suis certain que nos visiteurs ont encore une foule de choses à nous apprendre. Mais nous aimerions leur offrir notre hospitalité. Ils ont besoin de repos et d’intimité après cette traversée épuisante.

Nous avions eu amplement le temps de nous reposer avant l’arrivée des notables de la cité, puis de la nuée inquisitrice de télécommandés, mais j’avais hâte de mettre fin à cet interrogatoire. Nous prîmes congé de nos hôtes et une escorte monta avec nous dans le grand hélicoptère. Je me retrouvai assise près d’un hublot avec Tamara à mon côté. Comme l’engin décollait, je lançai des signes d’adieu à Powell et à sa femme qui nous répondîmes de la même manière. Avant que le fermier ne disparût hors de vue, je le vis se diriger vers notre astronef, suivi de l’essaim de journalistes. Je savais qu’il aurait assez de bon sens pour ne pas trop s’en approcher, ce qui ne serait pas le cas des autres.

Je me calai contre mon dossier, sourire aux lèvres, appréciant déjà ce voyage en avion.

 

Je parlai avec Tamara de la vie sur la Nouvelle Mars et la Terre, riant toutes les deux de nos préjugés et de notre ignorance. La terreur superstitieuse qu’elle exprima lorsque je lui narrai mon passé flatta mon orgueil mais ma gêne m’incita à la questionner sur le sien.

Elle m’apprit qu’elle avait défendu jadis l’Abolition.

— C’est quoi, l’Abolition ?

Abigail et Dee l’avaient mentionnée, mais je n’avais toujours pas saisi le sens de ce mot.

— Nous étions un petit groupe d’anarchistes, certains défendaient l’égalité sociale, d’autres ce style de vie. Nous étions convaincus que réduire les machines conscientes à de simples outils était une erreur… semblable à l’esclavage, vous voyez ? Mais, il y a cinq ans, tout a changé.

— Cette conception ?

Tamara me regarda, visiblement convaincue que je plaisantais. Elle éclata de rire à ce qui lui semblait un étrange sens de l’humour.

— Non, nous avons changé les esprits des gens ! Par suite d’une série fort compliquée de procès concernant Wilde, la copie de Wilde dans une machine, l’acquisition de Dee par Reid et, bien sûr des rapides. Un grand nombre de sapiens lui appartenant ont décidé de revendiquer leur indépendance et leur autonomie. Une tranche de la population les a soutenus, et tous ceux qui étaient revenus de la mort étaient choqués qu’on traite les robots de cette manière. Ils n’avaient pas les préjugés des premiers humains, vous comprenez.

— Oui, Wilde nous a parlé de ça. Il nous a dit que lorsqu’il est parti, la situation était explosive.

— Pour ça oui ! Nous n’avions jamais été aussi près d’une révolution, tout le monde dans les rues, les affrontements qui se multipliaient.

— Les rapides, qu’est-ce qui leur est arrivé ? demandai-je d’un ton léger.

Le visage de Tamara s’assombrit.

— Eh bien, après les avoir utilisés pour démarrer la résurrection… elle n’est toujours pas terminée, elle continue, nous ranimons les morts de nos stocks de matière intelligente, un million en cinq ans, voilà pourquoi la cité se développe à toute allure et que de nouvelles colonies essaiment un peu partout… Bref, après la résurrection, Reid et Wilde ont effacé les copies des rapides qu’ils avaient ranimés et Reid a toujours la mainmise sur les originaux. Il a une peur bleue d’une deuxième Singularité foudroyante. (Elle marqua une pause, soudain pensive.) Mais maintenant que vos Joviens commencent de se comporter de façon raisonnable et qu’ils ne semblent plus sombrer dans la folie ni rien, peut-être que tout changera encore.

— J’en suis certaine. D’ici peu, Reid ne redoutera plus une deuxième Singularité foudroyante, surtout si je m’engage à ne pas intervenir.

Le soulagement et la satisfaction de Tamara à cette déclaration, exacte mais ambiguë, me fit un petit peu honte. Je me tournai vers le hublot et contemplai la cité qui s’étendait devant nous, loin en bas, avec trois de ses cinq bras tronqués et ses longues artères d’où rayonnaient les canaux entrecoupés par le grand canal circulaire. Une magnifique étoile de mer étincelant dans le firmament.


CHAPITRE 9
Une utopie moderne

Les aéroports sont des lieux paisibles où les voyageurs gagnent d’un pas nonchalant leur avion par les passages couverts. Tout autour du terrain d’atterrissage sont disposées des tables proposant boissons et en-cas, des salles ouvertes où s’entassent toutes sortes de produits indispensables que le voyageur a pu oublier d’emporter ainsi que des livres, journaux ou disquettes pour le distraire lors de la traversée. La politesse vous impose de n’en prendre que la quantité suffisante pour vous occuper pendant le voyage et de les remettre à l’aéroport d’arrivée. Parfois, des musiciens, une troupe d’acrobates ou autre vous feront prendre votre mal en patience. Mais rien ne vous oblige à les écouter ou à regarder leur spectacle. Les seules barrières qui vous font obstacle sont celles qui sont imposées pour votre sécurité. Si l’attente est longue, vous pouvez participer à l’accueil des voyageurs, veiller à ce que les plus pressés aient droit à leurs rafraîchissements ou à leurs livres ou bien les aider avec leurs bagages ou leurs enfants.

Dans le capitalisme, cela ne fonctionnait pas de cette façon. Après avoir suivi un long couloir menant du terrain d’atterrissage au hall principal du spatioport de Cité-Navire, avec mes camarades et la cohorte de gros bonnets sur nos talons, nous fûmes salués par des centaines de gens enthousiastes entassés derrière des barrières, une nuée de journalistes, une cataracte de couleurs discordantes et un tintamarre assourdissant. Le moindre espace qui n’était pas réservé aux passagers était occupé par un étal, une boutique ou un kiosque au-dessus desquels était suspendu un rectangle fluorescent annonçant pêle-mêle médicaments, produits de beauté, lingerie, assurances, sauvegardes, taxis, hôtels. Des haut-parleurs diffusaient une musique effrénée interrompue par de fréquents appels urgents.

Au milieu de ce tumulte, toutes sortes d’activités apparemment sans rapport avec notre arrivée se poursuivaient. L’espace qui nous séparait de la foule venue nous accueillir était barrée par une colonne interminable de véhicules automatiques qui tiraient laborieusement des remorques surchargées, ainsi que par une multitude invraisemblable d’hommes et de femmes au pas vif… et diverses sortes d’hommes-singes. C’était la première fois que je les voyais… Parmi eux, des robots, aux allures vaguement humanoïdes, qui se déplaçaient à grandes foulées ou par petits bonds. Ces humains, hominidés et robots se contentaient de nous jeter un rapide regard intrigué, parfois un rien teinté de sympathie. Et tout au bout du terrain d’atterrissage, à l’extérieur du terminal, les mugissements lointains et les déflagrations des décollages de gros-porteurs ébranlaient l’air et illuminaient le ciel nocturne.

Je marquai un temps d’hésitation, ne sachant trop comment franchir ce défilé continu. D’un pas décidé, Talgarth s’avança au milieu et planté devant le flot suivant, leva une main pour le stopper. Ce geste impérieux nous permit de gagner de justesse les barrières. Nous déclenchâmes des hurlements d’allégresse, des rafales d’applaudissements ; des mains nous palpèrent ; on brandit des bébés au-dessus de nos têtes, ainsi que des magnétos. Talgarth nous entraîna le long des barrières et nous fit bifurquer dans une zone plus tranquille de laquelle les minuscules hélico-infos furent repoussés. Des bancs capitonnés étaient alignés tout le long des murs. Et… Boris et Jaime étaient assis sur l’un d’eux, l’air épuisés. Ils discutaient sérieusement avec deux jeunes femmes vêtues d’une veste bleu ciel identique et d’une jupe assortie. Sitôt qu’ils nous aperçurent, ils prirent congé de ces deux femmes qui se levèrent sur-le-champ, plaquèrent un étrange sourire fixe sur leurs lèvres et vinrent à notre rencontre.

Andréa embrassa Jaime, et moi Boris, nous nous dispersâmes un peu puis, tel un animateur de colonie de vacances, Talgarth nous regroupa et nous fit franchir deux immenses portes vitrées coulissantes qui donnaient sur un tronçon plat de tarmac sur lequel une foule de véhicules étaient stationnés. L’un d’eux nous attendait.

Long de huit mètres environ, haut de deux mètres, avec de larges fenêtres sur les côtés et un châssis bas. Un homme en uniforme gris, coiffé d’une casquette à visière assortie était planté devant une portière ouverte. Il nous accueillit avec un sourire curieusement impersonnel. Talgarth nous fit signe de monter dans le véhicule. À l’intérieur, il y avait des rangées de sièges recouverts d’une sorte de cuir ; le plancher était tapissé d’une moquette et il régnait une odeur de plastique frais. Je pris place sur le siège du fond au côté de Boris. Talgarth s’installa à l’avant et les autres se répartirent dans le bus. Reid, Dee et Tamara montèrent également. Ceux qui les avaient accompagnés restèrent sur le bitume et nous firent des signes d’adieu, l’air à la fois important et abandonné.

Comme le chauffeur referma sa portière et prit place derrière le volant, je glissai à Talgarth :

— Quelle preuve de bon voisinage d’avoir prévu cela pour nous !

— Le minibus ? (Il sourit.) C’est la navette habituelle aéroport-ville.

— Ah ! bon. Merci quand même… À propos, où va-t-on ?

— Reid vous a réservé tout l’étage d’un hôtel qui se trouve dans le même building que ses bureaux. Mais d’abord, nous nous rendrons dans ses bureaux si cela vous convient parce que nous aimerions bavarder avec vous en privé avant d’organiser les cérémonies d’accueil.

— Parfait ! Les sujets de discussion ne manqueront pas.

 

L’aéroport se nichait entre les deux extrémités des bras les plus proches de la cité. Au-delà s’étendaient des kilomètres de terrain plat à l’air libre, dont une partie était noyée sous l’eau. Je jetai un regard en arrière par la longue fenêtre incurvée. Sur les plans d’eau brasillait l’étincelant reflet d’une fusée montant à l’assaut du ciel. Dès qu’il s’estompa, une autre fut mise à feu. Le trafic spatial était intense. Devant nous, au-delà de quelques kilomètres d’une large route en plein air se dressait le centre de la cité. Les bâtiments qui s’alignaient le long des deux bras convergents paraissaient de plus en plus hauts au fur et à mesure que nous approchions ; des tours effilées dominaient l’ensemble. Elles n’étaient pas aussi hautes que celles de la Terre ni que les arbres des dômes-cratères lunaires, mais la grâce et l’élégance de leurs lignes étaient d’une beauté à couper le souffle. Les niveaux inférieurs étaient entrelacés par des rampes en spirales ou incurvées qui donnaient à l’ensemble l’aspect d’un diadème en métal finement ouvragé. Au milieu se nichaient d’autres bâtiments, aux formes arrondies ou polyédriques. Et de hauts rectangles en verre… semblables à ceux non loin desquels le Superbe s’était posé à peine une quinzaine de jours auparavant.

Tous ces édifices ruisselaient de lumières. Nous les admirâmes, subjugués.

— C’est beau, déclara Suze.

Reid, assis juste devant elle, se retourna :

— N’est-ce pas ? Cette beauté est quelque peu matière à plaisanterie entre nous, pour tout vous dire. Les tours les plus délicates et les dômes géodésiques les plus élégants ont été conçus par les rapides d’après les vieilles illustrations de cités futuristes… rien que pour nous défier : « Regardez, on peut faire mieux encore ! ».

— Ce qui est vrai, intervint Malley. (Son petit rire domina le bourdonnement électrique du bus.) Je me souviens bien de ces vieilles illustrations. De sacrées spirales, on ne savait jamais dans quel sens les regarder.

Je remarquai que le chauffeur n’avait pas grand-chose à faire et que la plupart des véhicules sur la route roulaient sans conducteur. Cet homme était certainement là par simple convenance, un symbole du système maître-serviteur. Une autre de ces marottes capitalistes, comme les hôtesses de l’air auxquelles Boris avait parlé et dont il m’expliquait à présent la fonction… Je l’écoutais, sceptique. Il m’avait l’air profondément impressionné par leur sollicitude servile.

— Mais sont-elles plus amicales et plus attentionnées que les voisines qui distribuent les rafraîchissements dans les avions ? questionnai-je, repensant à ma rencontre avec Suze sur la Terre.

Boris haussa les épaules.

— Sans doute que non, grommela-t-il. Mais elles y consacrent tout leur temps. Elles font ça pour survivre et cela rend la chose… plus intense.

— Ha ! (Me retenant à son bras, je me glissai sur le siège pour me coller contre lui.) C’est excitant, voilà tout, lui murmurai-je à l’oreille. Tu n’es qu’un vieux Sheenisov dans l’âme. Je parie que pendant des années, tu t’es adonné en secret à tous les jeux sexuels employeur-employé, mon salaud.

— Jamais ! rétorqua-t-il avec indignation. (Il frotta le bout de son nez contre le mien et sourit.) Pour la bonne raison que je ne suis jamais tombé sur une femme qui acceptait de jouer ce rôle, mais si ça te tente…

— Emploie-toi toi-même, soufflai-je.

Personne n’avait pu surprendre notre petit échange. Sauf Dee, sans doute. Rien d’étonnant avec son ouïe suprahumaine. Elle se retourna vers nous et nous lança un sourire à la fois complice et vicelard. Je me sentis rougir et détournai mon regard.

Le minibus se faufilait dans une artère bordée de hauts buildings. À leurs pieds, les trottoirs très larges étaient encombrés de piétons, même à cette heure tardive de la nuit. Le trafic plus dense nous ralentit. Les passants (ainsi que les surprenants et omniprésents quasi-humains, les singes améliorés, les hominidés refaçonnés et les machines autonomes) nous suivaient du regard, puis souriaient à la ronde.

— Comment peuvent-ils savoir que nous sommes dans ce bus ?

Dave Reid désigna un écran plat et gris suspendu au dossier du chauffeur.

— Parce que nous… ah, désolé.

Il claqua des doigts, l’air agacé. Ce simple geste suffit apparemment pour faire apparaître sur l’écran une vue de l’arrière de notre véhicule, prise en altitude. Je me retournai et avisai les téléreporters toujours à notre poursuite.

— Ne les encouragez pas, me conseilla Talgarth, comme je regardais de nouveau l’écran et découvrais une image en gros plan de l’arrière de ma tête qu’à ma déception, un fondu noir et blanc escamota.

Les info-hélicos planaient toujours au-dessus de nous lorsque le bus stoppa au pied d’une tour en béton, à proximité du centre de la cité. Percée de larges fenêtres réparties à la diable, elle me fit songer à un gigantesque tronc d’arbre. Talgarth et Reid furent les premiers à descendre. Ils chassèrent de la main les téléreporters comme s’ils n’étaient qu’un essaim de mouches inopportunes. Quand ce fut mon tour de descendre, je remerciai le chauffeur et lui dis au revoir en le regardant pour la première fois dans le blanc des yeux. Il sourit, l’air un brin surpris. Son sourire s’élargit lorsque Dee s’arrêta devant lui pour lui glisser un pourboire.

Le vaste hall de réception était meublé de faux cuir et de vrai bois, agrémenté des inévitables plantes en pot et de la vigne vierge d’intérieur ; quelques murs laissaient paraître le béton à nu. La moquette épaisse créait une ambiance feutrée. L’ascenseur assez spacieux pour tous nous contenir sans désagrément était rapide. L’accélération me fit presque plier les genoux.

Reid nous escorta le long d’un couloir jusque dans une grande antichambre donnant dans un petit bureau dont la table en bois massif et la fenêtre renfoncée se profilaient par la porte ouverte. Nous entrâmes. De profonds fauteuils et des divans en faux cuir étaient disposés en demi-cercle autour d’une longue table basse en bois sur laquelle trônait un cendrier en verre. Un éclairage tamisé ; des spots noirs illuminaient des photographies, les plantes et un minibar.

— Asseyez-vous, dit Reid.

Il ôta sa veste et la suspendit au dossier du siège à la tête de la table, marquant ainsi son territoire et se dirigea vers le minibar. Talgarth suspendit son haut-de-forme et sa redingote, remonta ses manches et s’assit en déboutonnant son gilet. Dee et Tamara s’assirent l’une à côté de l’autre.

Mon fauteuil, entre Boris à ma droite et Malley à ma gauche, faisait face aux photographies qui ornaient le mur. Sur presque toutes, Reid posait d’un air avantageux à côté de nouveaux systèmes d’armement ou bien discutait avec ce que je présumais être des capitalistes et les hommes à leur solde. Sur une autre, Reid et Dee se tenaient côte à côte sur une large marche devant une grande porte en arcade, entourés d’une nombreuse foule.

L’homme qui se tenait de l’autre côté de Reid ressemblait à s’y méprendre à Jonathan Wilde et la femme au côté de Dee… à Dee : même taille, même silhouette, même visage. Je compris dans un sursaut que c’était l’original de Dee et la copie de Wilde, celle qui était restée sur la Nouvelle Mars. Les deux hommes arboraient un manteau et un pantalon noirs égayés par une cravate de couleur vive. Le double de Dee arborait une longue robe verte et étroite d’une grande élégance.

Dee affichait un sourire boudeur dans une robe de satin blanc extravagante avec un body ajusté, des manches gigot et une jupe longue, le tout surchargé de perles, de pierreries, de dentelles et de volants d’organdi. Un diadème en argent couronnait sa chevelure, d’où retombait une cascade de tulle aux riches broderies, puis s’évasait en une longue traîne. Cette pièce montée au luxe tapageur semblait être le costume d’un carnaval où l’impact visuel comptait davantage que le bon goût. Je flanquai un coup de coude à mon scaph afin qu’il enregistre la toilette pour l’une de nos folles soirées où je désirerais faire une entrée fracassante.

Reid plaça sur la table des plateaux surchargés de verres et de bouteilles d’alcools, de bière, d’eau gazeuse, d’eau plate et de Coca.

— Servez-vous !

Il alla s’asseoir au bout de la table et posa devant lui une bouteille de bière. Dès que nous eûmes terminé de nous servir, il se cala contre son dossier, passa vite plusieurs fois une main dans sa longue et épaisse chevelure d’un air absent, puis alluma une cigarette. Il souffla une longue bouffée de fumée.

— Bien… Rien de tel qu’un peu de paix et de tranquillité. Cette pièce est parfaitement sécurisée. Elle se trouve dans une véritable cage de Faraday. Un grillage dans le béton, d’après ce que j’ai compris. Très efficace, en tout cas. (Il jeta un coup d’œil à une sorte de bracelet-montre, puis me regarda :) Ellen, votre signal télé crypté n’ira pas au-delà de ces murs. (Grand sourire.) Je tenais à vous prévenir. Ceci dit, vous êtes libre d’enregistrer tout ce que vous voulez et de le transmettre à votre comité ou que sais-je… Je vous accorderai tout l’équipement nécessaire, ainsi qu’un isolement total après cette réunion, si vous le souhaitez.

J’acquiesçai.

— Parfait.

— Bon. (Il promena un regard à la ronde.) Le business, maintenant. S’il est dans vos intentions de signer des contrats avec les habitants de cette planète, il faudra d’abord en signer un avec nous. Talgarth possède un tribunal qui est considéré par les autres tribunaux comme… une cour suprême qui règle en particulier les conflits concernant les interfaces homme-machine. Dee et moi-même dirigeons la plus grande agence de protection ; c’est elle qui s’est chargée de votre contrat, ce qui est assez comique. Tamara a les faveurs d’une bonne partie de la population de cette ville et est en mesure de déclencher une grève générale d’un simple claquement de doigt.

Celle-ci sourit et écarta les mains.

— Pas vraiment.

— Tu es trop modeste, ma chère, dit Reid. Ce n’est pas nous qui sommes en charge de la cité, nous n’appliquons pas la loi du talion, et de surcroît, je ne suis plus l’un des grands patrons de la ville depuis que tous les anciens morts y affluent. (Il eut un sourire mi-figue mi-raisin.) Mais chacun d’entre nous est en mesure de faciliter la bonne entente avec les habitants et les machines de Cité-Navire comme de semer le vent de la révolte… Ce n’est pas une menace, mais une simple constatation. Je présume que vous jouissez d’un statut similaire là-bas sur votre monde et que vous n’êtes pas… son regard se fit acéré… une bande de simples cosmonautes en vadrouille.

— Si, dans un sens, répondis-je. Nous n’avons pas de statut particulier mais simplement le mandat pour négocier, prendre les décisions qui nous semblent nécessaires et les appliquer.

— Au nom de trente milliards d’humains ? s’étonna Reid en me fixant de dessous ses paupières mi-doses et à travers un nuage de fumée.

Un ventilateur se mit en marche.

Je haussai les épaules.

— Plus ou moins. Nous devons leur rendre compte de nos activités, mais ils ont approuvé par vote les grandes lignes de ce que nous nous proposons de faire ici.

— C’est-à-dire ? demanda Reid avec une désinvolture délibérée.

Je pris une gorgée de whisky coupée d’eau. Une boisson à laquelle je prendrais facilement goût. Malley tripotait sa pipe, Suze était absorbée dans la contemplation de ses ongles.

— Nous sommes ici, répondis-je en pesant mes mots, pour nous assurer que les rapides de votre côté du trou-de-ver ne nous sont pas une menace, de même que nous pouvons garantir que ceux de notre côté ne vous en sont pas une.

Reid et Talgarth se penchèrent brusquement en avant en même temps, avec la même expression rusée et alerte.

— Qu’est-ce que vous entendez par là ? questionna Talgarth.

— Wilde… Je secouai la tête… L’autre, celui que vous nommez Jay-Dub nous a dit que toute la question des « droits des robots » était liée à la renaissance des rapides, et que lorsqu’il est parti, ceux qui défendaient ces droits étaient sur le point de l’emporter. Naturellement, cette nouvelle nous préoccupe. Je dois avouer que je suis soulagée d’avoir appris par Tamara que vous résistez encore à la tentation de tous les ranimer. Pouvez-vous nous donner la garantie que cette question demeurera close ?

— Quelles garanties accepteriez-vous ?

La destruction des stocks, pas moins, pensai-je à part moi.

— Quelles garanties pouvez-vous proposer ?

Reid savait, cela va sans dire, que je n’avais pas répondu à sa question, mais il n’insista pas. Toujours penché en avant, un coude sur le genou, il tenait une cigarette entre ses lèvres.

— Ma… notre conviction qu’il serait dangereux de recommencer de les ranimer ?

— Vous l’avez déjà fait une fois. Et les résultats vous ont été entièrement bénéfiques… Vous avez retrouvé des gens que vous aviez perdus, vous avez récolté une population qui apparemment augmente la prospérité de votre ville, vous avez envoyé… Jay-Dub de l’autre côté du trou-de-ver, et que sais-je encore. Je ne me souviens pas grand-chose du capitalisme, mais certains d’entre nous, si, et à mon avis, il deviendra difficile, voire impossible, de résister à la tentation de faire sortir une deuxième fois le génie hors de sa bouteille. À un moment ou à un autre, vous aurez besoin d’eux pour obtenir de nouvelles et précieuses réponses à des problèmes autrement insolubles et donner ainsi à votre entreprise une compétitivité accrue.

Renversé contre son dossier, Reid planta son regard dans le mien.

— Excellente remarque, répondit-il à ma grande surprise. Mais …je ne le ferai pas tant que cela sera risqué, croyez-moi. (Il jeta un coup d’œil à Talgarth.) Quelle était ma proposition déjà… Ah oui, laisser n’importe qui le faire à condition qu’il construise une plate-forme spatiale isolée, entourée de lasers et d’armes nucléaires assez puissants pour dresser une muraille de feu infranchissable.

L’homme de loi approuva du chef en souriant.

— Hé… fit Boris, comme si une ampoule venait de s’allumer au-dessus de sa tête.

— Néanmoins, coupai-je d’un ton ferme, vous les avez ensuite éliminés, et avec quoi ? La Glu Bleue au lieu d’armes lourdes. Qu’est-ce qui peut vous empêcher de recommencer ?

— Les droits des rapides, répondit Reid tout à fait sérieusement.

— Quels droits ? Si nous discutions d’une culture bactérienne, je ne serais pas autrement surprise.

— Mais vous savez bien, fit-il en agitant la main. La rengaine habituelle. La vie, la liberté, le bonheur de l’épanouissement et tout le tremblement.

J’éclatai de rire.

— Sérieusement… qu’est-ce qui vous en empêcherait ?

Reid écrasa son mégot avec fureur et me foudroya du regard.

— Je suis sérieux. Ce serait une grave erreur de refaire ce que nous avons fait il y a cinq ans. Ce fut déjà une erreur en ce temps-là, mais… il grimaça… nous n’avions pas d’autre moyen. Il serait parfaitement juste de ranimer les rapides et d’être prêts à nous défendre contre eux – c’est le scénario bombes atomiques et lasers… mais pas de les ranimer puis de les éliminer dès qu’on aurait obtenu d’eux ce que nous voulons. Donc, vous n’avez pas d’inquiétude à avoir. Nous n’y toucherons pas.

Talgarth approuva d’un signe de tête. Je réfléchis intensément. Dee et Tamara me surveillaient encore plus attentivement que les hommes.

— Mais vous m’avez proposé de les ranimer pour moi. Pour ma vengeance.

Reid me lança un sourire froid.

— Cette proposition, je savais que vous la refuseriez. Vous êtes une femme intelligente, Ellen.

Je me demandai comment il aurait réagi si j’avais accepté, mais c’était là une question inconfortable, et je pensai qu’il valait mieux revenir au sujet principal.

— Vous nous dites que nous ne pouvons pas vous faire confiance quand vous affirmez que vous ne les ranimerez pas mais que nous pouvons vous faire confiance quand vous affirmez que vous ne les éliminerez pas si jamais vous les réanimez.

— C’est à peu près cela, approuva Reid d’un ton enjoué. Mais comme je l’ai dit, nous les ranimerons que si nous possédons une défense adéquate. Or nous ne risquons guère d’en posséder une dans un avenir prévisible.

Je pouvais prévoir plusieurs futurs où l’idée de Reid de défense adéquate différerait de la mienne et où il aurait tout intérêt de se leurrer lui-même sur l’importance de cette défense. Mais je n’insistai pas sur ce point pour l’instant et préférai continuer de le sonder.

— D’après Wilde, déclarai-je avec une lenteur délibérée, vous ne pensiez pas du tout de cette façon. Vous pensiez même carrément le contraire… À vos yeux, les rapides, en fait tous les I.A. et téléchargés, étaient des lignes blanches… sans conscience. Et maintenant, vous prétendez que votre sécurité dépend entièrement d’une conception opposée. Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?

Reid nous lança un grand sourire, béat et parfaitement idiot.

— Dee.

Dépitée, je balayai mes camarades du regard, puis regardai Dee qui me fixait sans ciller. J’eus la désagréable impression qu’elle savait ce que je pensais.

— J’ai du mal à comprendre, dis-je, mentant diplomatiquement.

— Rien d’étonnant, répondit sèchement Reid. C’est une question d’expérience. J’ai découvert qu’il m’était impossible de traiter Dee comme je le faisais avant qu’elle ne devienne autonome. (Il lui sourit.) Avant qu’elle ne m’abandonne. Si je repense au passé, la relation que j’entretenais avec elle était un rien teintée de tristesse et plutôt malsaine, mais il faut bien se plier à la coutume locale. S’afficher avec un gynoïde ou un androïde était un symbole de réussite, pour les riches. Très capitaliste. (Il sourit avec une pointe de gêne.) En tout cas, après tous les défis qu’elle m’a lancés, après la résurrection, après avoir été amené à la redécouvrir… il me fut impossible de la considérer comme une simple machine intelligente. Elle n’est pas une habile imitation, une ligne blanche, mais une femme, une vraie femme que j’aime et qui m’aime. Comme j’avais proclamé publiquement à maintes occasions que toutes les créatures artificielles n’étaient pas des êtres sensibles, je n’avais pas d’autre choix que de reconnaître mon erreur publiquement, avec un grand battage publicitaire.

Il leva les yeux sur la photographie qui se trouvait en face de moi, puis sourit de nouveau à Dee.

« Je l’ai épousée. »

C’était donc ça. Le mariage. Une déclaration officielle de possession mutuelle. Une étrange et très ancienne coutume, qui n’était presque plus pratiquée dans l’Union mais apparemment très répandue sur ce monde. Reid s’était uni à cette machine emballée dans un joli corps et une jolie robe après s’en être servi pendant des années comme d’un simple objet lui appartenant. J’espérai que mon visage ne trahissait pas la violente révulsion que j’éprouvais.

— Ellen, intervint Dee, ce que vous pensez de nous… de moi n’a aucune espèce d’importance. (Elle se leva, fit le tour de la table et se jucha sur le bord, juste devant moi. Impossible d’éviter ses yeux verts et ardents.) Je sais que vous pensez que je suis une machine. Une saloperie de machine, hein ? Mais moi, je sais que je suis une humaine, et si vous me connaissiez depuis plus longtemps, vous seriez obligée de me considérer comme une humaine. Vous ne pouvez ni me posséder ni m’utiliser ni m’allumer et m’éteindre comme bon vous semble. Essayez donc ! Si jamais vous aviez le pouvoir de m’imposer votre volonté, vous pourriez à la rigueur vous servir un peu de moi. Mais rien de plus. Jamais je ne serai un objet entre vos mains. Si jamais vous aviez envie d’obtenir tout ce qu’on peut obtenir de cette machine et de ses infinies capacités, il faudrait d’abord me laisser décider si je veux les utiliser ou pas. Si je suis une machine, Ellen, je suis une machine qui ne peut fonctionner correctement qu’en toute liberté.

Elle se pencha en avant pour me toucher le visage. Je ne sourcillai pas.

— Et vous aussi. Alors, il vaudrait mieux nous entendre toutes les deux, qu’en pensez-vous ?

Elle se leva de nouveau et regagna sa place à côté de Tamara. Je jetai un coup d’œil oblique à Suze : elle ne quittait pas Dee des yeux. Puis à Yeng : elle gardait les yeux baissés.

— À mon avis, déclara Malley, quelqu’un vient de réussir le test de Turing.

Sa remarque nous permit de rire. La tension retomba. Reid se pencha en avant et prit Dee par la main.

— Ma femme l’a réussi il y a longtemps.

Dee l’enveloppa d’un regard énamouré, puis me sourit. La chaleur de ce sourire m’ébranla davantage que la passion et la cohérence de son raisonnement, davantage que le doux contact de ses doigts sur ma peau. J’éprouvai le même trouble déconcertant comme lorsqu’on regarde une feuille morte ou un brin d’herbe qui soudain déploie ses ailes et s’envole.

— Votre point de vue au sujet de la conscience des machines ne changera pas, dis-je à Reid. Soit !

Yeng qui contemplait toujours le sol releva brusquement la tête.

— Et alors ? s’emporta-t-elle. Vous pouvez tous penser que les machines sont conscientes si ça vous plaît. Le déni de la sensibilité des machines ne fait pas partie de la vraie connaissance, ce n’est que l’opinion des découvreurs, un…

Elle agita la main comme pour trouver le mot qui lui échappait.

— Obiter dictum, suggéra Talgarth d’un ton grave.

Yeng approuva d’un bref signe de tête. Pourtant, j’étais certaine qu’elle ne connaissait pas cette sentence.

— Exactement ! Quelque chose comme ça. Tout ce que vient d’énoncer Dee fait partie de la vraie connaissance. Avec les humains, c’est pareil. Si nous voulons obtenir le maximum de nous-mêmes, il faut obtenir le maximum des autres, et donc ne pas les traiter comme moins qu’ils ne sont. (Elle se tut abruptement et fronça les sourcils. J’eus mal pour elle : le fait d’avoir été prise par le mime surprenant de Dee, et la schizophrénie cognitive qui en avait résulté dans son esprit devaient avoir été douloureux.) Sauf si nous obtenons davantage en les traitant comme inférieurs, bien sûr, ce qui est rare. Si nous sommes confrontés à des machines auxquelles ces principes s’appliquent, nous pouvons vivre avec. (Elle rit sans la moindre trace d’humour.) Nous serions même obligés de vivre avec. Ceci dit, cela ne change rien à l’autre problème. Quelles relations établir avec des machines qui seraient beaucoup plus puissantes que nous, des machines qui sont peut-être au-delà de l’humain ? On ne peut pas vivre avec des êtres pour lesquels nous ne serions que des fourmis.

— « Et de leur point de vue, nous n’étions que des sauterelles », renchérit Reid, citant quelque texte obscur. Mais pourquoi êtes-vous si convaincue qu’il est impossible de coexister ?

— Parce qu’elles auraient un pouvoir sur nous, répondit Yeng, ce qui était l’évidence même.

— Avoir davantage de pouvoir que l’humain, contra Reid avec une grande patience, ne signifie pas avoir un pouvoir sur lui.

— D’accord, dit Yeng, mais ce pouvoir elles l’ont, et un jour elles l’exerceront, comme vous avec les rapides que vous avez ranimés.

— Oh ! fit Reid. Eux ! Intéressant ! J’ai cru comprendre que vous étiez en train de négocier avec les Joviens. Comment ça marche ?

Je jetai un rapide regard à mon équipe. Aucun ne me lança un signe de mise en garde. Aussi expliquai-je comment le contact avait été établi et comment les communications se déroulaient.

— Alors, questionna Reid, combien sont-ils ?

Je haussai les épaules.

— Des millions, sans doute. Des milliers, certainement, en tout cas.

— Et ils ont une sorte de cerveau collectif ? Ils forment une gigantesque entité, une ruche ?

— Non, répondis-je, ne sachant pas où il voulait en venir. Ils prétendent qu’ils forment des individus et tout indique que c’est exact.

— Une sorte de totalitarisme, alors ? Tous subordonnés à une volonté unique, comme le souhaitait Lénine ? Ou une anarchie angélique où tous s’accordent sur le bien commun ?

— Bien sûr que non, répondis-je d’un ton agacé. Nous avons remarqué des signes de désaccord entre eux ; mais ils ont pris le temps d’en discuter avant de nous répondre.

Reid échangea avec Talgarth un grand sourire satisfait. Il claqua la paume de sa main avec son poing en s’exclamant :

— Ha ! Je le savais !

— Vous saviez quoi ?

— Que vous autres négocieriez avec les Joviens comme s’ils formaient une ruche ! Et comme si vous en étiez une, qui plus est ! (Il poussa un petit rire sinistre.) Et vous avez commis la même erreur avec nous. Lorsque j’ai dit que nous n’étions pas en charge, il fallait me prendre au mot. Pendant notre discussion, des personnes entreprenantes ont pris des décisions. Des personnes animées par une vision claire du futur et qui ont agi en conséquence pendant les cinq années qui nous furent nécessaires pour avoir confirmation que retraverser le trou-de-ver était sans danger. Et profitant de votre présence, ils sont montés dans leurs vaisseaux pour les mettre en orbite. Ils sont prêts à franchir ce tunnel. Ils se sont bagarrés un peu pour déterminer qui passerait le premier, mais je suis certain que nos agences de protection veilleront à ce que la traversée se déroule dans l’ordre.

Il but une gorgée de bière et alluma une cigarette, visiblement amusé de nos regards interloqués et de la colère de Tamara. Il était évident qu’elle l’apprenait en même temps que nous.

— Pour faire quoi ? criai-je pour dominer le bruit des protestations.

Reid se renversa contre son dossier croisa les mains et fit craquer ses articulations.

— Pour commercer, enfin ! Pour quoi, sinon ?

J’éclatai de rire.

— Commercer avec nous ne les enrichira pas. De toute façon, ils ne connaissent pas le chemin.

— Exact. Mais moi, si. Ce sont les rapides qui me l’ont donné, n’oubliez pas, et je connais également le chemin de retour. Et, ce chemin-là, je vais le vendre. (Il consulta ostensiblement son bracelet-montre.) D’un instant à l’autre, les offres vont arriver.

Tony se pencha en avant.

— Très intelligent, dit-il. Mais, franchement, ces gens vont gaspiller leur argent en pure perte. Les hommes d’affaires à qui vous voulez vendre ce secret vont déchanter quand ils découvriront que nous n’avons absolument pas besoin de ce que vous avez à vendre et que, de notre côté, nous n’avons strictement rien à vendre. Et cela, soit parce que nous le partageons gratuitement, soit parce que nous vous le donnerons pour rien au monde. Comme Ellen l’a fait remarquer, vous ne vous enrichirez pas.

Sur ce, Tony se cala à son tour contre son dossier et prit un air buté.

— À votre place, je n’en serai pas aussi certain, répondit Reid. (Il agita la main d’un air indifférent.) Aucune importance. La plupart des entreprises dont je parlais ne souhaitent absolument pas commercer avec l’Union solaire.

— Avec qui…

Je me tus, refusant d’accepter l’évidence.

« Oh ! non. Pas eux ! »

— Mais si, répondit Reid avec calme. Nous allons commercer avec les Joviens.

La stupéfaction nous laissa tous cois. Ce fut Yeng qui se ressaisit la première. De sa voix fluette chargée de colère et d’effroi, elle déclara :

— C’est insensé ! Un suicide ! Mais regardez-vous ! Je connais vos moyens de communication. Vous utilisez des radios à tout bout de champ, vous avez partout des ordinateurs électroniques, y compris dans vos corps, et beaucoup d’entre vous utilisent même des liaisons corticales ! Des interfaces électroniques directes avec vos cerveaux, n’est-ce pas ? Vous êtes ridiculement vulnérables, absolument sans aucune défense face à un assaut viral. Vous êtes un médium culturel idéal pour ces entités ! Les Joviens dévoreront vos esprits vivants, sans même que vous vous en rendiez compte !

— Nous y avons pensé, répondit Reid sans se départir de son calme. Nous avons prévu des contre-mesures, si jamais les Joviens, comme vous l’insinuez, se comportent comme des traîtres. Nous ne risquons rien.

— Des contre-mesures ! éructa Yeng d’une voix vibrante de mépris. Nous avons eu deux siècles de luttes frontales contre leurs pandémies virales pour mettre au point des contre-mesures.

Reid haussa les épaules et sourit, plein d’assurance.

— Nous avons de meilleurs boucliers que les vôtres simplement parce que… parce que nous avons de meilleurs ordinateurs.

Une conclusion lamentable, à mon avis, mais peut-être nous dissimulait-il la vérité.

— Je ne…

Boris leva la main en me jetant un rapide coup d’œil.

— Absurde ! Si vous traversez le Kilomètre Malley, la Division Cassini, notre agence de défense, nos vaisseaux… détruiront les vôtres. Je vous le garantis. La Division partira du principe que tout ce qui émerge du trou-de-ver est hostile, sauf si nous lui donnons la preuve du contraire.

— En ce cas, je vous conseille vivement de le faire. Contactez votre Comité central ou je ne sais quoi et dites-lui de nous laisser passer. Parce que si vous ne le faites pas et si vos vaisseaux attaquent les nôtres, nos combattants de la Protection mutuelle couvriront nos commerçants avec tous les moyens nécessaires.

Boris et Andréa s’esclaffèrent en chœur. Les autres prirent un air narquois. Même Malley affichait un petit sourire sceptique. Malley avait vu nos vaisseaux, mais pas Reid.

— Essayez ! dit Boris entre deux éclats de rire. Essayez !

Reid se leva, s’approcha des photographies et s’appuya d’une main au mur, à côté du cliché où il posait près d’un engin aux superbes lignes aérodynamiques, une sorte de bombardier de la Troisième Guerre mondiale. Il tira sur sa cigarette et nous jaugea du regard, imperturbable.

Je devinai ce qu’il allait dire. Aussi pris-je la parole avant lui :

— Je suppose que vous avez examiné le Conscience du Carbone. Que vous l’avez scanné de l’intérieur à l’aide d’une petite caméra volante. Dites-nous ce que vous avez découvert.

L’infime sursaut de Reid me fit plaisir.

— Oui, nous l’avons examiné.

Boris se hérissa. D’un rapide regard, je lui intimai le silence.

« Nous l’avons davantage étudié que le Superbe. (À l’éclair de surprise qui traversa malgré moi mon regard, il se rengorgea l’espace d’une seconde.) M. Powell a mis nos téléreporters sur ce boulot dès votre départ. Un chic gars, très utile et serviable ce brave bouseux, un amour de gentillesse, vous serez d’accord avec moi… Bref, votre Conscience du Carbone… (Son regard se porta au-dessus de nos têtes. Ses pupilles s’accommodèrent comme s’il contemplait une image virtuelle.) est un remarquable bombardier, je vous l’accorde. Les Mig-20 l’étaient aussi. Or nous connaissons tous la raclée que leur ont donnée les EFA polonais. Peut-être que tout compte fait, nous ne connaissons pas l’ampleur de cette raclée. Mais une chose est certaine, c’est que si vos chasseurs bombardiers attaquent ça… il désigna le cliché du pouce… jamais ils ne sauront ce qui les a démolis. »

— Donc, vous n’êtes pas monté dans notre vaisseau ? m’enquis-je d’un ton aussi dégagé que possible.

— Inutile, répondit Reid en haussant les épaules, d’un ton aussi dégagé que le mien… Une simple inspection externe a suffi.

Boris faillit lui sauter au cou. À mon brusque geste de la main, il se rassit en fulminant. J’espérai que Reid l’avait remarqué. J’avais moi-même du mal à contrôler ma colère et à ne pas crier : « Mais oui ! Attaquez-nous, banquier de mes deux ! »

Parce que s’ils n’avaient pas été capables de pénétrer les défenses passives de notre engin, ils seraient incapables de le vaincre en combat direct. Ce bombardier était un abominable insecte qui n’avait pas du tout l’allure racée d’un vaisseau spatial et encore moins d’un engin de guerre. Mais quel joyau ! Il était conçu pour les combats les plus acharnés, avec une vitesse de manœuvre rapprochée foudroyante, et en deux siècles, il avait eu tout le temps voulu de peaufiner son adresse à force d’éliminer tous les objets à peine plus gros qu’une molécule qui avaient l’intrépidité de décoller de Jupiter, et de désintégrer au quart de seconde les noyaux cométaires.

Seulement, quasiment aucun de nos pilotes n’avait tué un humain. C’était là notre unique désavantage dans cet éventuel affrontement. Et ceux qui avaient tué l’avaient fait il y avait presque une éternité. Ils risquaient donc d’hésiter juste avant de donner la mort. Les Nouveaux Martiens ne souffraient certainement pas de cette faiblesse qui risquait de nous être fatale.

— Nos bombardiers sont entièrement automatisés, expliqua Reid. Aucun humain dans la bagarre. Un désavantage de plus pour votre camp, n’est-ce pas ?

Oh, non. Bien au contraire, pensai-je en exultant. On pourra les anéantir sans la moindre petite tache de carbone sur nos consciences.

— Je constate que vous n’êtes pas d’accord, poursuivit-il. Peut-être devrais-je vous montrer leur fabrication.

Il claqua des mains. Les lumières baissèrent. Et un holo apparut au-dessus de la table. Haut de presque deux mètres, un nodule sombre et alvéolé tournoyait lentement sur lui-même. Sur sa surface bouillonnaient des taches lumineuses ; de petits objets brillants semblables à des filons en acier s’en détachaient en dérivant.

— Chondrite carbonée, avec des nano-usines, expliqua Reid. Maintenant, observons cela d’un peu plus près.

L’holo se réduisit à une portion de la surface du nodule, puis la grossit. Les taches bouillonnantes devinrent de vastes assemblages de tuyauterie, de cylindres et de cuves ; les petits objets brillants, des dizaines, des centaines d’engins spatiaux identiques au cliché sur le mur.

— Une vue en accéléré, naturellement, précisa Reid. Il faut une journée aux assembleurs pour monter un bombardier. Mais comme vous pouvez le constater – zoom arrière – nous disposons d’une foule d’assembleurs.

L’hologramme disparut, les lumières revinrent. Le temps de cligner des paupières pour nous accoutumer, Reid avait regagné la table en quelques enjambées.

— Même si vous pensez que vous pouvez nous vaincre à un contre un, ce qui n’est pas mon avis, n’oubliez pas la guerre d’usure. En ce cas, le combat sera d’un contre cent, deux cents… Nos ressources en vaisseaux de guerre sont inépuisables.

Le silence tomba dans la pièce.

On pourra quand même les vaincre, pensai-je. Nous n’avons pas que nos chasseurs bombardiers mais les lasers bien plus puissants encore de Callisto. Nos forteresses en orbite avec leurs bombes nucléaires, nos retranchements sur toutes les autres lunes de Jupiter. Les forces de défense du Système intérieur… Et si jamais on est acculés, notre ultime carte… la population de la Terre elle-même.

Seulement, ces Nouveaux Martiens possèdent également d’autres armes, et ils ont peut-être des dieux de leur côté… Sans compter les Joviens eux-mêmes, si jamais ils trouvent parmi eux des alliés. Et leurs rapides dans leurs cuves de matière intelligente planquées dans les montagnes. À supposer qu’ils ne les ont pas déjà remis en état de marche, une ruse dont Reid est tout à fait capable…

La guerre d’usure serait terrible des deux côtés. Et on n’a toujours pas réglé la question des Joviens. Impossible de nous permettre une diversion.

Je me levai en souriant.

— N’est-ce pas formidable de penser qu’une simple discussion est capable d’empêcher une guerre ? À propos, comment se fait-il que nous ayons tellement parlé de cela ? Bah… Bien sûr que vous pouvez traverser. Si vous voulez traiter directement avec les Joviens, allez-y. Mais ce sera à vos propres risques et périls. Vous pouvez même intervenir en notre nom. Vous nous rendrez service, au fond. Nous sommes capables de nous défendre nous-mêmes, peu importe ce qui arrivera.

Mon équipage me regardait sans se donner la peine de masquer sa consternation. Je tournai le dos à Reid et ses acolytes pour lancer à mon gang un rapide clin d’œil.

— Dave, ajoutai-je en me retournant de nouveau vers lui, cette salle de communication sécurisée que vous m’avez proposée ? Je pense qu’il est temps de nous la fournir.

 

— Scaphs en place, comm’ radio, crypto poussée, dis-je.

Nos vêtements se coagulèrent sur nos corps, puis durcirent en une impénétrable armure. Dans la petite salle au sommet de la tour de Reid, des panneaux de systèmes de communication, proposant davantage de menus d’aide que nous pouvions utiliser faisaient le tour des quatre murs. Tout à fait infaillibles, nous avait affirmé Reid d’un ton enjoué en refermant la porte derrière lui.

Dans nos scaphs modifiés, nous ressemblions à des robots humanoïdes sans visage, avec toutes sortes de finitions en aluminium anodisé aux couleurs vives. Personne ne pourrait lire sur nos lèvres et nos messages seraient impossibles à décrypter, à moins que les Nouveaux Martiens n’aient développé leurs systèmes informatiques aussi loin que les nôtres. En ce cas, nous ferions mieux de baisser les bras. Les voix des camarades retentissaient dans les intervalles vides du canal crypté.

Je tapai ma commande de régulation.

— Ne parlez pas tous en même temps, si possible, dis-je d’un ton las.

J’avais faim, j’étais de mauvaise humeur, et étais l’une des premières personnes dans l’histoire de l’humanité à souffrir du décalage stellaire.

— Boris, à toi la présidence.

— Ellen, mais à quoi tu joues ? Impossible de les laisser passer de l’autre côté, enfin ! Surtout pas maintenant !

— Impossible d’engager le combat maintenant ! Aucun d’entre vous n’a mentionné l’impact, j’espère. Il ne nous reste plus que huit jours. Il faut que toutes nos forces soient intactes à ce moment-là, juste au cas où… Soit nous engageons le combat soit nous veillons à ce que les comètes ne soient pas détournées dans la mauvaise direction. Mais faire les deux en même temps, c’est exclu.

— Ce ne sont pas les deux seules options, avança Tony. Et il faut encore faire…

— Je sais, je sais, coupai-je.

— Mais faire quoi ? questionna Malley.

— Faire en sorte que Reid ne déclenche pas une autre Singularité foudroyante. S’il ne l’a pas déjà déclenchée. Mais ça, on s’en occupera, ne vous inquiétez pas. Ce qu’il faut faire tout de suite, c’est contacter la Division pour qu’elle prenne une décision. Yeng, s’il te plaît, exécution.

Yeng entreprit d’établir une liaison laser avec notre satellite relais (qui se trouvait probablement maintenant au milieu d’une flotte de plus en plus nombreuse de vaisseaux stationnés sur la même orbite, plus leurs brise-comètes sur celle du trou-de-ver). Pendant ce temps, j’enclenchai une console à l’intérieur de mon casque et entrai un compte rendu succinct des derniers événements. Je m’assurai que les déclarations les plus précises de Reid étaient engrangées à la lettre afin qu’aucun doute ne fût possible.

— Prêt, annonça Yeng. Liaison de conférence cryptée… Vous aurez tous une vue virtuelle du comité dans vos casques, et ils verront vos visages.

Des visages préoccupés des deux côtés.

— Ça va ? s’enquit Tatsuro. Nous avons perdu votre contact depuis plus d’une heure… depuis que vous êtes entrés dans cette tour.

— On était enfermés dans une cage de Faraday. Mais ça va. Il y a un développement inattendu. Mais d’abord, comment ça se passe de votre côté ?

Tatsuro se massa les sourcils. Deux petites touffes identiques restèrent pointées en accent circonflexe.

— Bien, très bien. Les Joviens ont enfin réussi à stopper leurs émissions de virus. C’est au moins une preuve de bonne volonté de leur part, mais nous n’avons toujours pas ouvert de canaux radio. Leur trafic à l’intérieur de leur atmosphère a de nouveau augmenté. Ils ont détecté le train de comètes. Ils ont repéré que sa trajectoire se dirigeait droit vers les frondes autour de Jupiter et nous ont fait part de leur inquiétude.

— Je ne peux pas le leur reprocher.

— Nous leur avons dit que c’était un travail de routine. Pour terraformer Mars. On leur a montré des enregistrements de nos précédents bombardements cométaires ; ils les ont comparés avec ce qu’ils nomment leurs archives de leur période de songe. Ils ont paru rassurés. Votre position, maintenant. Le relais a repéré un rassemblement de vaisseaux de votre côté. Qu’est-ce qui se passe ?

Il me fallut dix minutes pour le leur expliquer entrecoupées de clips de notre discussion projetés directement de mon scaph sur leurs écrans. Leur consternation était presque amusante à observer. Cris de colère, murmures inquiets firent écho aux nôtres et les amplifièrent. Je conclus mon rapport par le bilan de nos forces respectives.

— Eh bien, déclara Tatsuro, pour une complication, c’en est une. J’aurais préféré que tu ne dises pas à Reid que ses vaisseaux n’avaient qu’à traverser. Ne serait-ce pas au Conseil solaire d’en décider, ou du moins à son délégué ?

— Oh ! m’exclamai-je.

J’avais presque oublié ce petit détail. Bien sûr le Conseil solaire détenait l’ultime pouvoir de décision. La Division, malgré la fantastique puissance qu’elle concentrait entre ses mains, n’avait pas le droit d’outrepasser la volonté de la Terre ni celle de la Défense terrestre du Système interne… Du moins, quand il s’agissait de décisions à long terme, et a fortiori d’une éventuelle guerre d’usure.

— Son clipper à fusion vient de se placer en orbite autour de Callisto, poursuivit Tatsuro. Avec à sa suite, un petit cortège de bombardiers du Système interne. Peut-on attendre encore une heure environ, le temps que le délégué arrive ?

— La décision ne peut pas attendre. Reid est en train de vendre en ce moment même les coordonnées du trou-de-ver à la flotte marchande.

Tatsuro secoua la tête en signe de reproche, mais ajouta avec un pétillement d’amusement dans les yeux :

— Tu aurais dû négocier… un délai d’une semaine au moins !

— C’est encore possible.

Suze leva une main.

— Si je puis, voisins… camarades. Je ne pense pas que ça servirait à quelque chose. Ils s’attendent tous justement à ce que nous cherchions à gagner du temps, et ils nous soupçonnent de vouloir les doubler… Autrement dit, de signer un contrat commercial avec les Joviens pour leur couper l’herbe sous les pieds.

— Ce qui n’est peut-être pas une mauvaise idée, fit remarquer Clarity en nous fixant d’un air préoccupé à des années-lumière et des millénaires de nous.

— C’est même une excellente idée, renchérit Suze. S’il y a bien une chose que je sais au sujet de ces gens-là, c’est qu’ils sont prêts à en découdre. À foncer pour être le premier à rafler un contrat. Tout leur mode de vie repose sur l’impératif de prendre de grands risques pour obtenir de grands profits.

— Ils ne risquent rien, à vrai dire, fis-je remarquer amèrement. Ils ont tous certainement pris la précaution de se faire sauvegarder et ils essaieront diverses approches jusqu’à ce qu’il y en ait une qui réussisse.

— Ou jusqu’à ce que les Joviens les contaminent et les transforment tous en marionnettes, ajouta Yeng. Des marionnettes capables de nous attaquer dans l’espace.

Tatsuro mima un coup mortel sur sa nuque du tranchant de la main.

— Peu importe, je suis d’avis de les laisser passer, déclara-t-il. Je suis d’accord avec l’analyse d’Ellen. Si ce que redoute Yeng se produit, nous saurons mieux nous défendre si nos forces sont intactes, cela tombe sous le sens. Toutefois, il me semble qu’on devrait insister pour qu’un certain nombre de nos bombardiers franchissent le trou-de-ver et prennent position du côté de la Nouvelle Mars.

— Objection, fit Joe Lutterloh. Ce serait une grave erreur d’ouvrir l’Union solaire à ces banquiers et de les laisser commercer avec les Joviens qui représentent toujours pour nous une menace.

Après encore quelques minutes de discussion, on passa au vote. Quatre pour, quatre contre.

— Adopté ! décréta Tatsuro sans perdre une seconde. Bien… Camarades, allez prévenir Reid que ses commerçants et ses bombardiers peuvent franchir le trou-de-ver à condition que nous puissions en faire autant dans l’autre sens. Prévenez-nous s’il accepte ou pas. Il est évident que vous devez regagner à tout prix vos vaisseaux. Je vous félicite d’avoir pris l’initiative de les abandonner, mais surtout ne les laissez pas trop longtemps livrés à eux-mêmes. Repliez-vous dans l’espace, si c’est possible et préparez un bombardement – que ce soit vous ou les autres bombardiers qui s’en chargent – du site où les plaquettes des rapides ont été stockées. Et d’ici là… il promena un regard sur tous les membres du Comité de Commandement, un lent sourire s’épanouissant sur son visage… nous aurons trouvé comment expliquer tout cela au délégué du Conseil solaire. À bientôt.

Je lançai un signe d’adieu au Comité avec davantage d’assurance que je n’en ressentais réellement.

Yeng coupa la liaison. Malley et Suze hurlaient de colère dans mes tympans. En nous donnant le feu vert pour les plaquettes, Tatsuro leur avait révélé nos véritables intentions concernant les rapides. J’agitai les bras avec vigueur pour obtenir le silence.

— Ce n’est qu’un plan d’urgence ! criai-je pour dominer leurs protestations. Uniquement si Reid décide une action complètement folle. Ne me regardez pas de cette façon, enfin ! On ne peut toujours pas faire confiance à ces capitalistes !

— Ne vous inquiétez pas, intervint Malley d’un ton lugubre. Au fond, je me fiche pas mal de ce qui peut advenir de ces plaquettes, elles ne sont pas conscientes de toute façon. Jamais je ne préviendrai les Nouveaux Martiens.

— Moi, non plus, ajouta Suze d’une voix pleine d’amertume et de désillusion. Je regrette seulement que vous ne nous l’ayez pas dit plus tôt.

Je les regardai tous les uns après les autres, mais comme mon regard glissait en vain d’une bulle opaque à une autre, je me rappelai tout à coup que je ne savais pas qui je regardais.

— Bien… Navrée. Maintenant allons convaincre Reid.

Les objections à la création du Commonwealth mondial s’étaient toujours résumées à la même question : Mais qui fera le sale boulot ?

J’avais l’habitude de répondre : moi. À juste titre.


CHAPITRE 10
Du temps de la comète

L’un après l’autre, nos chasseurs bombardiers aux allures d’insecte monstrueux émergeaient du trou-de-ver. Tout un escadron aux noms épiques, ironiques ou bien carrément loufoques : Gai Phong, Débogage, Virus Albert, Luddites, Calibre X, Accumulateur, Général Amaldo Ochoa, Violeur de codes et enfin, Moindre Mal. Et l’un après l’autre, les lents cargos des marchands et les rapides chasseurs de leurs mercenaires s’y engageaient, happés dans un éclair bleuté. Malgré le commentaire frénétique du jeune reporter qui venait troubler le silence, ce spectacle était à la fois effrayant et mystérieux à regarder sur l’écran du spatioport.

Andréa avait été frappée par la même idée que moi.

— Le principe d’équivalence masse-énergie, qu’est-il devenu ? demanda-t-elle. A-t-il disparu avec ces vaisseaux ?

Malley qui était assis sur le même banc que moi se pencha en avant.

— Bonne question, dit-il en désignant l’écran du bout de sa pipe comme un conférencier avec sa baguette. La masse de ce côté du trou-de-ver augmente tandis que de l’autre, elle diminue proportionnellement à celle qui le traverse.

Nous étions avec Reid et Dee dans la même salle tranquille du spatioport où Boris et Jaime nous avaient attendus. Je regardai sur l’écran avec une satisfaction informulée nos bombardiers prendre position autour du trou-de-ver et déployer un essaim de drones qui s’animèrent à son pourtour. Pourquoi Reid nous avait-il accordé le contrôle de la Porte ? L’avais-je convaincu que c’était la condition sine qua non pour que notre camp accepte que leurs vaisseaux traversent ou était-il si imbu de la supériorité de la technologie capitaliste que cette concession lui semblait dérisoire par rapport à ses plans à long terme ? Je n’en savais rien.

Je ne perdais pas un mot de la conversation de Malley avec Andréa en m’efforçant de ne pas le montrer.

— Est-ce que ce principe implique qu’un côté du trou-de-ver disparaîtra si une masse suffisante émerge de l’autre ? demanda-t-elle après un certain temps de réflexion.

— Mathématiquement, oui, répondit Malley avec prudence. Mais n’oubliez pas que la masse peut devenir négative.

Je me penchai en arrière et, mains croisées dans la nuque, contemplai le ciel à travers le toit. Je demandai comme par simple curiosité :

— Et concrètement, ça signifie quoi ?

Malley éclata de rire.

— Pour être franc, je n’en sais fichtre rien. Le reste du trou-de-ver – le tunnel principal – peut équilibrer une masse négative et maintenir la porte ouverte… jusqu’à un certain point.

— Jusqu’à quel point ? demanda Andréa d’un ton inquiet.

Malley haussa les épaules.

— Tout dépend de sa masse virtuelle totale, que j’ignore. Beaucoup plus que ces vaisseaux, en tout cas.

— La porte de votre côté a une masse de… de neuf cent cinquante-sept mille tonnes, précisa Dee de façon inattendue. Du nôtre, beaucoup moins. Une centaine de mille seulement. Si le trafic devient permanent, il faudra s’assurer que l’équilibre est maintenu. Sauf si nous voulons découvrir ce qu’une masse négative signifie concrètement.

— Pour le moment, on ne risque rien, ajouta Reid. Les vaisseaux qui le traversent ne dépassent pas un millier de tonnes chacun.

— Je vois mal les nôtres envoyer vingt mille et quelques tonnes de votre côté, dis-je avec une arrogance désinvolte.

— Les nôtres reviendront. (Reid me jeta un rapide coup d’œil et me sourit avec défi.) N’est-ce pas ?

Je répondis par un sourire aussi arrogant que le sien.

— Bien sûr.

Le spatioport était beaucoup plus paisible que lors de notre arrivée. La foule en liesse avait disparu, et plus aucune fusée ne décollait. Il n’y avait que quelques passagers, sans doute en partance pour les colonies éloignées, qui flânaient ou bien s’empressaient de gagner leur avion. Même les téléreporters ne nous collaient plus aux talons. Pour les Nouveaux Martiens, c’était le milieu de la nuit. Pour nous, le début de l’après-midi. Des assiettes jetables, et les reliefs de repas non recyclables jonchaient le sol. Nous attendions l’arrivée en pilotage automatique du Superbe et que le Conscience du Carbone fût ravitaillé en carburant. Il régnait une tension presque palpable dans la salle, et beaucoup de fumée. Malley tirait avec nervosité sur sa pipe, Dee et Reid fumaient cigarette sur cigarette. Une habitude très répandue dans les sociétés capitalistes. Si l’attente se prolongeait, je finirais par en allumer une.

— Qu’avez-vous l’intention de vendre et d’acheter ? questionna Suze.

— Ah ! si je le savais, je commercerais moi-même, répondit Reid. Ceux qui vont traverser ont réfléchi beaucoup plus que moi à cette question. (Écartant les mains :) L’information, je suppose.

— Ces négociants vont avoir de mauvaises surprises avec l’information, fit Yeng d’un ton sombre. Et vous aussi.

Elle s’avança vers l’écran et pointa le doigt. L’un des chasseurs de leur agence de protection qui avait hésité à sauter le pas déployait un parachute relais beaucoup plus vaste que le nôtre, sur le même alignement.

« Reid, votre autosatisfaction est incroyable ! J’espère que nous serons repartis avant que les virus joviens envahissent vos réseaux et entrent droit dans vos têtes ! »

Dee éclata de rire.

— Alors vous, vous n’avez toujours pas compris. Nous avons effectivement des systèmes ouverts, et nous sommes tous vulnérables… moi plus que les autres, devrais-je dire, au piratage de l’esprit. Mais ce risque nous a obligés de prévoir des contre-mesures, des protections infaillibles. Nous n’avons rien à craindre. Nous sommes à l’abri des concurrents, des criminels et des… mômes insupportables.

— Peut-être, répondit Yeng sans aucune conviction. Mais si vous êtes confrontés à des entités conscientes, du moins présumées conscientes, dont la puissance informatique est sans commune mesure avec la vôtre, je vous vois mal barrés.

— Mais nous… commença Dee.

Elle consulta Reid du regard. Celui-ci haussa les épaules.

— Dis-leur après tout. Ils finiront par le découvrir par eux-mêmes.

— Bien… (Elle se leva et se posta face à nous, tandis que Yeng regagnait son banc.) Écoutez-moi bien. (Son ton et son expression changèrent légèrement, comme si une personnalité différente l’habitait soudain.) La conscience… ou l’émulation de la conscience, si vous y tenez… commença-t-elle en souriant, son moi habituel resurgissant l’espace d’une seconde… a un prix. La puissance de traitement que nécessite le fonctionnement de l’esprit a un coût très élevé, et ce coût augmente avec la quantité d’informations qu’il doit intégrer. La conscience n’est pas une propriété qui émerge simplement de la complexité croissante, comme certains le pensaient. L’esprit doit être activement élaboré soit consciemment par nous-mêmes soit inconsciemment par la sélection naturelle. Il est donc tout à fait possible de développer des processeurs plus puissants et des logiciels plus complexes qu’un cerveau ou un esprit vivant : des processeurs qui ne fonctionnent même pas comme s’ils étaient conscients, qui ne sont mus par aucun intérêt et qui ne se rebellent pas lorsqu’on les utilise comme des outils.

Elle réintégra sa personnalité habituelle, regagna sa place et, d’un geste gracieux, replia le bas évasé de sa jupe sous ses genoux. Je lui souris. Cette créature et Reid avaient raison : peu importaient mes convictions incrustées dans les profondeurs de mon esprit au sujet de l’absence de profondeur de celui de Dee, il était impossible de se trouver en sa présence, de converser avec elle et de ne pas lui accorder le bénéfice du doute, ne pas agir comme si son esprit avait une profondeur intérieure, ne pas se prendre d’amitié pour elle.

Elle me rendit mon sourire.

— Et ces outils, ajouta Reid, nous les avons. C’est pourquoi nous sommes certains de pouvoir traiter sur un pied d’égalité avec des êtres supérieurs. Nous avons les moyens de multiplier notre pouvoir et même de dépasser le leur. Des golems qui nous protègent des dieux. (Il écrasa son mégot et se leva.) Des produits de cette bonne vieille compétition capitaliste. Vous devriez y participer un jour ou l’autre.

Je me mis à réfléchir aux formidables machines analytiques chargées de notre planification socialiste, à leurs capacités qui n’avaient cessé d’augmenter au fil des décennies de stabilité sociale. Je songeai à nos scaphs en matière intelligente, à notre domotique sophistiquée. Peut-être avions-nous également des dieux – ou des golems – qui veillaient sur nous, des dieux que jamais nous ne songions à invoquer.

Comme je m’apprêtais à faire part d’une partie de mes réflexions, je regardai Reid, puis suivis son regard vers le toit transparent. Une étoile tombait du firmament.

— Votre vaisseau arrive, dit-il. Il est temps de partir.

 

Enfin, libres ! Enfin, la chute libre ! On avait perdu un temps fou avant d’embarquer. Des heures pour accoupler de nouveau nos deux engins, une manœuvre ardue sous un g. Une demi-heure de négociations entre Suze et l’un des employés de Reid à propos de la somme due à la Protection mutuelle, et une autre demi-heure avec la compagnie du spatiodrome qui nous réclamait le paiement de leurs prétendus services. Sans compter les cinq douloureuses minutes d’arrachage au sol pour nous placer rapidement en orbite. « J’espère vous revoir » avaient été les dernières paroles de Reid. « Moi aussi », avais-je répondu, espérant l’inverse.

Je débouclai mes sangles, m’écartai de la couchette et pour fêter notre départ, effectuai un saut périlleux qui m’amena juste devant la vue avant.

Je tirai les barres de l’écran pour afficher l’image, puis tournai les poignées afin d’affiner sa résolution. Nous étions encore très loin du trou-de-ver, mais notre télescope avant – via un système de lentilles, de miroirs et de câbles en fibres optiques – nous montrait une vue très nette et précise de notre destination : la frange circulaire aux couleurs de l’arc-en-ciel du trou-de-ver jumeau, d’un kilomètre de diamètre lui aussi, et les vaisseaux étincelants qui se pressaient tout autour. Nos dix chasseurs et celui de Reid, notre petit parachute relais et le leur, plus imposant.

Je tripotai les commandes et passai une autre image, une vue nocturne améliorée de Cité-Navire et de ses environs.

— OK, camarades ! criai-je en regagnant ma place d’un autre saut périlleux.

Ils avaient tous débouclé leurs sangles et flottaient un peu partout dans la passerelle de commandement, savourant l’apesanteur, la joie d’avoir enfin quitté ce monde capitaliste, ce bref répit avant d’affronter notre CC socialiste. Je leur souris en levant le pouce pour célébrer notre victoire.

— Mission accomplie… jusqu’à maintenant !

— Ah, oui ? s’étonna Malley. Et qu’est-ce qu’on a accompli ?

— Beaucoup de choses. Nous avons obtenu confirmation que les Nouveaux Martiens ne sont que ce qu’ils semblent être : des gens en chair et en os, même si leur conception de l’humain est bizarre. Nous savons qu’ils risquent de perdre leur nature humaine si Reid ou quiconque a l’intrépidité de ranimer de nouveau les rapides. Et, d’après ce que m’a révélé cette charmante camarade anarchiste, Tamara, nous avons de bonnes raisons de penser que les plaquettes des rapides sont toujours là où Reid les a cachées, dans la chaîne montagneuse baptisée les Monts Madreporite.

Je marquai une pause, laissant une image beaucoup plus éloquente parler à ma place : une longue traînée étincelante tombant comme une étoile filante, suivi de l’embrasement de l’impact. Puis une autre, une autre.

Tous retinrent leur souffle.

— C’est ici, précisai-je. Là, près du site de retombée de leurs fragments cométaires, à l’entrée de ce long canal qui mène à la cité. Nous avons extrait les coordonnées de ce site des fichiers de la femme artificielle, Meg. Donc, si nous recevons le feu vert, ou si l’un de nos chasseurs le reçoit, nous pouvons lancer une bombe nucléaire dans l’entrée de cette grotte, et pulvériser toutes les plaquettes, ainsi que cette montagne.

— Parce que vous avez des bombes nucléaires dans votre astronef ? demanda Malley d’un ton indigné.

— Sur le Conscience du Carbone, oui, répondit Boris. Ce coucou a un œuf de cinquante mégatonnes, mon pote. À tir laser, du boulot propre, sans bavure, rassurez-vous.

— Je suis rassuré. Vos petites bombes de cinquante mégatonnes vous seront utiles si, par malheur, ces Nouveaux Martiens décident de ranimer les rapides qui ne font pas partie de vos catégories de l’humain.

— Il y a cela, dit Boris d’un ton pensif.

— Non, intervins-je, choquée. Nous ne ferons pas ça !

— Pourquoi pas ? s’enquit Malley d’un ton sarcastique en prenant de la hauteur. Selon vous, ce ne serait pas un acte criminel puisque ce ne sont pas des gens que vous tueriez.

— Trop dangereux. Aucune commune mesure avec Jupiter et ses entités vulnérables coincées au fond d’un puits de gravité. Ce serait un raz-de-marée, des millions de marionnettes ex-humaines avec la capacité de voyager dans l’espace. Si jamais une autre Singularité apparaît sur ce monde, on se taille.

— Oui mais par où ? demanda Andréa.

— Par le trou-de-ver, si possible.

— Et si c’est impossible ?

Malley vint flotter sous mon nez, guettant ma réponse. J’agitai la main devant son visage d’un air désinvolte.

— Si c’est impossible, on continuera d’accélérer jusqu’à avoir épuisé la moitié de la masse de réaction, on se sauvegarde en cas de nécessité absolue, et dès le premier amas de matière assez solide que le vaisseau détectera, nous nous téléchargeons et utilisons le reste de notre masse de réaction pour décélérer. Alors… alors… (l’air inquiet de Malley m’arracha un sourire) … nous bâtirons un charmant petit empire galactique. Nous avons tout ce qu’il faut. Avec votre beauté, voisin, et mon cerveau…

Malley poussa un gros rire qui évacua son angoisse.

— Et je n’aurai plus qu’à vous appeler… Ève !

— Ève mitochondriale ! précisa Suze d’un ton ferme en prenant la main de Malley.

— On a une foule d’excellents gènes dans nos chambres froides, annonça Boris.

Je m’éloignai avant que Malley ne subodore que nous ne plaisantions pas. (Ces gènes faisaient partie du kit standard d’un clipper à fusion : la peur lancinante d’un retour impossible ou que notre guerre froide avec les Joviens tourne mal était la principale raison pour laquelle ces vaisseaux fonctionnaient sur la base du recyclage et avaient dans leurs soutes des stocks de semences congelées d’une population viable, ainsi que toutes les empreintes de matière intelligente nécessaires à son infrastructure et sa technologie.)

— Assez parlé ! décrétai-je. On a du boulot. Jaime, Andréa, s’il vous plaît, préparez le kit d’observation à longue portée. Il faut détecter tout ce qui bouge autour de nous, vaisseaux, missiles mais surtout les débris cométaires. Pas question de nous trouver sur le chemin de l’un de leurs trains cométaires.

« Peu importe si notre radar est détecté. Ils savent que nous sommes là, et ils savent que nous ne sommes pas hostiles. »

— Nous avons payé notre protection, rappela Suze.

— Pratique finalement, l’or, approuvai-je. Yeng, j’aimerais que tu aides Andréa et Jaime à dresser la carte des courants cométaires : leurs trajectoires et leurs heures d’arrivée doivent être quelque part annoncées publiquement. Et il me faut deux canaux, un pour savoir si leur parachute relais transmet des données intéressantes…

— Des infos, probablement, dit Suze. Réservées aux abonnés uniquement, tels que je les connais.

— Alors, prenons un abonnement.

Yeng sourit.

— Et l’autre canal ?

— Pour le même usage qu’auparavant. Le Comité de Commandement.

Je surpris le sourire narquois de Malley. La perspective de me voir enfin au pied du mur l’amusait. Je lui renvoyai un sourire plein de défi.

« Il est temps de savoir ce que le délégué démocratiquement élu de l’humanité socialiste pense des actions de ses héroïques défenseurs. »

 

Je reconnus tout de suite la déléguée du Conseil solaire, ce qui me surprit. En fait, comme ce Conseil – ainsi que tous les autres, de l’échelon local à l’échelon global – était élu directement, et qu’en théorie, j’en étais membre, je n’aurais pas dû être surprise. Les délégués du Conseil solaire étaient en principe connus de tous les habitants du Système solaire, en raison de leurs décennies, voire de leurs siècles de bons et compétents services dans leurs spécialités respectives. La néogérontocratie, comme aimaient à la surnommer les jeunes les plus cyniques. Mais j’étais à peu près certaine qu’étaient élus ceux qui le méritaient par leur expérience et leur renommée, et, à de rares exceptions, un débutant qui avait fait assez de bruit à propos d’un sujet quelconque pour commencer à se faire connaître. À part ma récente éviction du Comité de Recherche sur l’Anomalie jovienne, je me cantonnais à mes petites intrigues dans la Division et évitais de me mêler des affaires plus générales. Pourtant, j’avais déjà entendu parler de Mary-Lou Radiation Nation Smith.

Elle était, je crois, Navajo, si jamais cela comptait. En tout cas, elle appartenait à l’une des innombrables tribus (Aléoutiens, Kazakhs, Aborigènes, Ouïgours, etc.) qui involontairement ou à contrecœur avaient essuyé les plâtres des essais nucléaires de l’ancienne société et qui, maintenant, constituaient un lobby vaguement organisé mais actif, la Radiation Nation. Leur cheval de bataille n’était pas la défense de leur identité ethnique (l’Union tolérait les regroupements ethniques à titre d’association culturelle exclusivement, mais surtout pas sur le plan administratif), mais la mise en garde contre notre utilisation selon eux abusive de notre ingénierie civile, de zaps destructeurs et de bombes ravageant les forêts. Certes, nous sommes capables d’éradiquer le cancer, de réparer nos chromosomes, de régénérer les écosystèmes mais il y a trop de risques non calculés, de pertes inconnues, répétaient-ils. Un point de vue légitime, une crainte compréhensible, mais, à mon avis, exagérée. On soupçonnait les Verts de l’attiser. En tout cas, à titre de statisticienne et de biologiste renommée, Mary-Lou Radiation Nation Smith avait toutes les qualifications requises pour soutenir cette tendance.

La déléguée était assise à côté de Tatsuro. Autant l’une était tirée à quatre épingles, autant l’autre était négligé, contrairement à son habitude. Des cheveux de jais coupés au carré encadraient le visage de Mary-Lou et ses prunelles d’un noir étincelant. Quant à Tatsuro, ses cheveux, les poils de ses sourcils et de sa moustache étaient dressés comme s’ils étaient chargés d’électricité statique.

— Ellen May Ngwethu, dit-elle comme si elle eût prononcé le nom d’une maladie répugnante. Camarades et amis. (Un rapide regard aux autres corrobora son diagnostic.) Et l’éminent non-coopérant docteur Malley. Je suis enchantée de tous vous rencontrer enfin, même à une aussi longue distance. Surtout à une aussi longue distance, devrais-je dire. Votre énergie et votre audace sont absolument stupéfiantes. Le Conseil n’a pas soupçonné un seul instant que vous alliez prendre des initiatives aussi hardies. Non seulement, vous avez préparé sans en référer à personne un scénario pour exterminer les Joviens, mais vous avez simultanément entamé des négociations avec eux ! Vous avez certainement déjà prévu de quelle manière réagir si jamais ces esprits suprahumains se servent de vous comme prétexte pour riposter sur-le-champ. J’attends avec impatience de connaître votre stratagème, imparable et infaillible, qui les empêchera de tous nous éliminer, emportés qu’ils seront par une prévisible fureur. Surtout, ne gâchez pas le plaisir de ce suspense en m’annonçant à l’avance le dénouement…

Elle se tut, puis nous considéra, mains jointes, le menton appuyé sur le bout de ses doigts.

« Alors ? fit-elle. J’ai entendu les explications des camarades du CC. J’attends les vôtres. »

— Camarade… ah, voisine Radiation Nation Smith…

— Appelez-moi Mary-Lou, dit-elle doucement. Ou voisine Smith, si vous préférez respecter l’étiquette. Le nom du milieu n’est qu’un sobriquet… comme votre troisième nom.

De son point de vue à elle, se rappeler pourquoi j’avais choisi ce vieux slogan eût été peut-être malvenu. Ngwethu ! Liberté ! La liberté, je l’avais et sans doute davantage qu’elle, la possibilité de la mettre en pratique. Le dépit que j’avais ressenti à ses piques sarcastiques s’estompa et même si je suis gênée de le dire, quelques notes presque oubliées de l’ancien hymne qui m’avait hantée « Nkosi Sikelele Afrika » retentirent à l’arrière-plan de mon esprit.

— OK, Mary-Lou. La Division a pour mandat de circonscrire et d’éliminer la menace des Exos. C’est précisément ce que nous sommes en train de faire. Je n’ai pas oublié un seul instant qu’on allait devoir rendre compte de nos actions devant l’Union, et qu’il faudrait, si nécessaire, procéder à un référendum global avant de prendre la dérision finale. Cette question n’est un secret pour personne. Elle a été discutée en long et en large. Je ne vois pas où est le problème.

— Vous ne voyez pas où est le problème ! répéta la déléguée d’un ton glacial. Bien sûr, pour empêcher les Joviens d’être informés de nos projets, il suffirait d’instaurer un silence radio total et que plusieurs milliards d’individus se plient à cette discipline. Or, une grande partie de la population serait épouvantée à la simple évocation de ce que vous avez l’intention de faire, sans parler de ce que vous avez déjà fait. À la limite, je pourrais presque imaginer que ce silence soit possible si vous n’aviez pas continué sur votre lancée. Ouvrir en même temps le contact et les hostilités avec les Joviens ne vous a pas suffi.

Elle secoua la tête.

« Non, il vous a fallu accomplir un deuxième exploit. Pour couronner le tout, vous avez trouvé le moyen – une heure à peine avant mon arrivée – d’ouvrir tout le Système solaire à une société capitaliste en pleine expansion, et une société anarcho-capitaliste, qui plus est. Je suis certaine que si vous aviez le choix entre la Nouvelle Mars et une ennuyeuse tyrannie étatiste avec laquelle nous aurions pu au moins signer un contrat qui aurait présenté l’avantage d’être respecté, vous auriez encore choisi la Nouvelle Mars par pure curiosité scientifique, rien que pour savoir laquelle des deux anarchies renverserait l’autre. Même si votre curiosité est à la rigueur justifiée… Docteur Malley !

Ce dernier sursauta (dans la mesure où on peut sursauter en basse gravité) comme un étudiant surpris en train de somnoler à un cours.

— Oui ?

— Je ne suis pas habilitée à vous faire des remontrances. On ne peut attendre que vous viviez selon nos règles, puisque vous êtes non co. Cependant, vous devez assumer les conséquences de vos actes. Voici les plus graves : après des décennies de silence radio presque total de la Terre, les encouragements et conseils que vous avez prodigués à vos élèves pour fabriquer et utiliser des radios ont fini par créer un joyeux bavardage électronique. Nos amis non cos ont ainsi appris que je me rendais sur Callisto. Ils ont décidé de diffuser cette nouvelle à une poignée de non-cos qui demeurent dans l’espace. Vous seriez étonné d’apprendre combien de fausses nouvelles ont couru dans tout le Système solaire en quelques jours à propos de mon arrivée sur Callisto. Évidemment, les négociants de la Nouvelle Mars ont capté tous ces messages… sans la moindre difficulté, puisqu’en terme absolu, le trafic radio n’est pas intense, pas encore. Il y a quelques heures, j’ai reçu un message personnel de l’un de leurs vaisseaux, une offre unique et à saisir immédiatement – peu importe ce que cela veut dire – pour une concession d’import – ça, je sais ce que cela veut dire, merci – de prétendus « biomécanismes d’assimilation de radiation alpha ».

— Et vous leur avez répondu quoi ? s’enquit Malley avec un aplomb à mon avis remarquable.

— Je leur ai répondu un rien grossièrement d’aller se faire voir. Mais peu après, nous avons capté une offre du même genre, transmise indifféremment sur Terre à tous ceux qui disposent d’appareils de réception. Ils bombardent la Terre de ce genre de propositions, mais ces milliers de messages ne constituent qu’un infime pourcentage des communications échangées entre la flotte de trafiquants et Jupiter. Celles-ci sont presque toutes cryptées, si bien que nous ne connaissons même pas la teneur de leurs offres !

Toute cette effervescence n’était pas une surprise, mais elle survenait plus tôt que je ne l’avais escompté. Je n’avais pas prévu que l’inévitable contact entre les non-cos majoritaires de la Nouvelle Mars et le petit groupe marginal de non-cos de Terre entraînerait une fuite d’informations aussi importante et qu’il serait désormais impossible de dissimuler nos plans aux Joviens.

— Bien, dis-je. Je comprends votre position. Les conséquences coulent de source : nous devons agir d’abord et voter ensuite. Et ce, uniquement si la population a besoin de connaître le point de vue de la majorité, quand bien même elle sera débarrassée de la menace jovienne.

Mary-Lou perdit ses manières d’observatrice, à la fois distanciée et caustique. Elle me foudroya du regard.

— Agir d’abord, voter ensuite ? À propos d’une question de cette importance ? Quelle attitude exécrable envers les milliards d’êtres humains, vos pairs !

— Ce n’est pas mon attitude ! protestai-je. C’est ce que les réalités de la situation imposent.

— Des réalités que vous avez vous-même créées !

Pendant un instant, je crus qu’elle allait se cogner la tête sur la table. Mais elle redressa le buste et inspira à fond.

« Assez ! trancha-t-elle. Nous devons régler la situation telle qu’elle se présente, et découvrir les raisons de cette pagaille insensée quand nous aurons le temps. Toute la relation entre l’Union et la Division devra être…

Elle se tut abruptement, se leva, recula de quelques pas afin de voir à la fois tous les membres du Comité et ceux dans le Superbe.

— Comme je l’ai dit, assez ! Voici les mesures que je propose de soumettre au Conseil solaire… et que je vous ordonne d’appliquer immédiatement à titre de représentante de ce Conseil, en attendant sa décision. Primo, vous ne devez en aucun cas provoquer les Joviens en leur donnant un motif quelconque de redouter un bombardement cométaire. Donc, vous devez dévier le train de comètes sur une orbite plus éloignée et inoffensive. Cela, tout de suite. Deuxio, vous devez poster des chasseurs bombardiers afin qu’ils surveillent ce côté-ci du trou-de-ver, et n’accepter aucun compromis avec les Nouveaux Martiens sur ce point. Il faut qu’ils comprennent qu’ils ne sont ici que parce que nous tolérons leur présence. Tertio, préparez-vous à brouiller toutes les transmissions radio à l’intérieur du sous-système jovien, ainsi que celles opérées entre cette planète et le Système interne, que ce soient celles des Joviens, des Nouveaux Martiens ou des non-cos.

Elle regagna sa place.

— C’est tout… Des questions ?

Personne ne demanda la parole. Un rapide regard aux membres du Comité m’apprit qu’ils étaient presque tous soulagés. Clarity et un ou deux autres, plus que soulagés, presque heureux. J’enregistrai leurs sourires hésitants en affichant une expression parfaitement neutre. Seul Joe Lutterloh fulminait en son for intérieur tout en maîtrisant visiblement sa colère. Tatsuro me fixait d’un air grave. Son infime mouvement de tête pouvait être interprété soit comme un signe sibyllin d’assentiment soit comme une capitulation inconsciente devant l’inéluctable. Mary-Lou n’avait pas le pouvoir de nous imposer sa volonté, mais il fallait tenir compte d’un facteur plus contraignant. Si la Division s’opposait à l’Union, voire à sa déléguée, elle allait connaître une scission irréversible. Et en ce cas, nous serions une proie facile pour l’ennemi.

Bien. S’ils étaient tous trop intimidés pour parler, moi, je ne l’étais pas.

— Vous proposez une option pleine de risques. Certes, nous avons pris également des risques, mais nous avions toujours l’ultime recours du bombardement cométaire. Bombardement qui rendrait caduque n’importe quelle concession accordée aussi bien aux Joviens qu’aux Nouveaux Martiens. Or voici que maintenant vous voulez retirer cette arme de nos mains et nous laisser sans défense.

La déléguée se leva d’un bond et poings appuyés sur la table, se pencha en avant :

— Ellen May Ngwethu ! vociféra-t-elle. J’en ai assez de votre inflexibilité ! J’en ai par-dessus la tête de vos discours tortueux. J’en ai ma claque de…

Elle se tut abruptement, se redressa et expira. Tête baissée, elle se massa les tempes, puis releva la tête et me sourit.

— Voisine, pardonnez mon éclat de colère. Je comprends votre situation mieux que vous. Vous avez enduré deux siècles de conflits apparemment interminables, deux siècles au cours desquels vos aversions personnelles ont eu tout le temps de s’incruster en vous, d’alimenter une haine aveugle. La facette la plus dure de la vraie connaissance – sa face sombre, si vous préférez – a fini par vous occulter la vérité. La vérité forme un tout. Or, à force de mettre l’accent sur la lutte aux dépens de la coopération, vous avez fini par transformer la vraie connaissance en un tissu de mensonges. Ah ! si seulement vous pouviez vous voir comme je vous vois – j’ai largement eu le temps d’étudier les enregistrements du Comité et tous les rapports que vous et vos camarades lui avez transmis –, vous comprendriez à quel point vous êtes belliqueuse, implacable, et totalement insensible aux appels raisonnables lancés par des êtres rationnels, que ce soit le porte-parole des Joviens ou la gynoïde de la Nouvelle Mars… si vous étiez capable de voir tout cela, j’espère qu’il y aurait une chose en vous encore capable d’éprouver de la honte.

Je regardai la déléguée, ébranlée malgré moi.

— Je n’ai rien fait par malveillance personnelle, rien dont j’aie honte et rien qui aille à l’encontre de la vraie connaissance.

Mary-Lou secoua très lentement la tête.

— La vraie connaissance a deux faces. Vous en avez oublié une, malgré votre nom. Il n’y a pas que amandla, le pouvoir. Il y a aussi ngwethu, la liberté.

— Mais je le sais, répondis-je sans frémir. Et nous perdrons le pouvoir et la liberté si nous laissons passer notre ultime chance de détruire les Joviens.

Pendant un quart de seconde, Mary-Lou chancela, au sens propre du terme, comme si je l’avais giflée.

— Bon, déclara-t-elle finalement. Je vais vous parler dans un langage que vous comprendrez. Nous ne laissons pas passer notre ultime chance de détruire les Joviens pour la simple raison que cette chance-là ne s’est jamais présentée. Sitôt apparue une culture jovienne stable, orientée vers la réalité, nous n’avions aucune chance de la détruire avec quoi que ce soit. Ce sont des êtres dont les lointains ancêtres ont désintégré Ganymède et percé un trou dans l’espace ! D’après vous, combien d’heures leur faudra-t-il pour développer un dispositif de riposte qui chassera vos comètes aussi aisément qu’une nuée de mouches ? Dès que vous avez transmis vos premières images et vos premiers messages, il était évident que l’émergence des Joviens allait susciter un immense espoir dans la population de l’Union et le projet de leur élimination, une vague d’effroi. Vous avez vu comment un membre typique de l’Union, Suze, un farouche non-co typique, le Dr Malley, et même votre Comité de Commandement ont réagi. Ils ont tous reculé, ils ont tous capitulé juste avant de sauter le pas, et ils ont raison ! Notre unique chance de survie est de survivre avec eux. Dès le premier signe d’hostilité de notre part, les Joviens deviendront effectivement nos ennemis acharnés, comme vous l’avez toujours soutenu sans la moindre preuve. La boucle sera bouclée.

Elle se tourna vers Tatsuro.

« À propos, je n’ai entendu aucune voix dissidente, exceptée celle d’Ellen. Souhaitez-vous passer au vote ? »

Tatsuro acquiesça d’un air las.

— Ceux qui votent pour les instructions de la déléguée.

Toutes les mains se levèrent, sauf celle de Joe.

— Ceux contre.

Moi et Joe. Je lui souris. Il secoua la tête, lèvres pincées et passa un doigt sur sa gorge. Je ne pense pas que les autres remarquèrent son geste. Derrière moi, j’entendis distinctement Yeng s’écrier : « Eh merde ! » Personne d’autre ne prononça un mot.

— Exécution, dit Tatsuro.

Il prit le clavier de commande suspendu à une courroie passée à son cou et tapota de longues séries de codes de mise à feu.

— C’est fait, annonça-t-il à Mary-Lou. Les bombardiers canardent, les bombes nucléaires explosent. Les masses cométaires ont été déplacées sur l’orbite que vous avez demandée.

— Il me faut une confirmation. Sans vouloir vous offenser, voisin.

Elle prononça quelques mots rapides dans un téléphone personnel, attendit quelques secondes, puis acquiesça.

— OK. Les observatoires locaux me l’ont confirmé.

On eût dit qu’un énorme poids venait d’être retiré de ses épaules.

— Maintenant, Ellen, j’aimerais vous rassurer à propos des Joviens.

Mon cœur cognait fort dans ma poitrine, j’avais la gorge sèche.

La déléguée vint s’asseoir sur le bord de la table et, prenant appui sur une main, se tourna légèrement vers moi comme pour bavarder amicalement.

— Ce ne sont pas des monstres, vous savez. Pourquoi s’imaginer que des êtres plus puissants et plus intelligents que nous seraient pires que nous ? Ne serait-il pas plus sensé de penser qu’ils sont meilleurs ? Pourquoi davantage de pouvoir impliquerait-il un recul du bien ?

J’avais du mal à en croire mes oreilles. Je jetai un rapide regard par-dessus mon épaule : Andréa, Jaime et Yeng travaillaient sur leur console tout en écoutant attentivement Mary-Lou. Les autres étaient pendus à ses lèvres. Je lançai une recherche parmi mes données cognitives de base et répondis :

— Parce que le bien signifie le bien pour nous !

Mary-Lou me lança un sourire encourageant et reprit doucement, comme si elle s’adressait à une primitive :

— Exactement, Ellen. Mais nous, qui est-ce ? Nous sommes tous – humains, posthumains et non-humains – des machines munies d’un esprit dans un univers qui n’en a pas, et il incombe à ceux qui ont un esprit de travailler main dans la main quand ils le peuvent face à cet univers sans esprit. C’est cette possibilité d’agir ensemble qui forge un « nous » et son impossibilité qui crée par la force des choses un « eux ». Voilà la vraie connaissance prise comme un tout… l’union et la division. (Elle éclata de rire.) Façon de parler. En fait non, l’Union et la Division !

Les images variées des Joviens défilèrent dans mon esprit. J’eus la désagréable impression que de toutes petites choses glacées rampaient sur ma peau. Je me souvins du contact froid mais vivant du métal des robots, de la chair chaude des doigts de Dee. Je compris que ma réaction à ces machines, malgré mes préjugés, mes soupçons, ma colère n’était pas identique à la répulsion purement intellectuelle que m’inspiraient les Joviens, aussi beaux fussent-ils. Les robots, les androïdes et autres avatars, qu’ils fussent dotés d’un esprit ou pas, avaient fini par faire partie de nous, tandis que ces entités…

— Si je vous ai compris, vous envisageriez une union avec… eux ?

Mary-Lou acquiesça d’un rapide signe de tête.

— Bien sûr. Avec ceux qui le veulent. Vous l’ignorez peut-être, mais les Joviens ont eux aussi la vraie connaissance, avec leurs mots à eux. Bon nombre de leurs coutumes sont même socialistes !

Que Dieu nous aide ! songeai-je en hérétique.

— Cela les rend d’autant plus dangereux, rétorquai-je. Plus puissants, car plus unis, de même qu’unis, nous sommes pour eux un danger ou l’étions jusqu’à ce que vous autres…

Je me tus mais trop tard. D’un geste brusque, Mary-Lou mit fin à l’entretien. Elle se leva, lent mouvement plein de grâce dans la basse gravité de Callisto et frotta ses mains l’une contre l’autre comme pour se débarrasser d’un peu de poussière.

— Terminé, annonça-t-elle. Fin de la discussion. Si maintenant nous sommes vous autres, aucune union avec vous n’est envisageable. Je n’ai plus rien à vous dire, Ellen. Disparaissez. Ne nous mettez plus de bâtons dans les roues, et que quelqu’un d’autre remette de l’ordre dans vos neurones. Moi, j’abandonne. Adieu.

Elle leva une main au-dessus de son épaule, lança un regard en coin à Tatsuro, claqua des doigts avec impatience. Tatsuro me jeta un ultime regard impuissant, saisit quelque chose hors de vue. L’écran s’éteignit.

Tu te retrouves abandonnée à toi-même, pensai-je. Temps de passer au plan B.

 

Je m’élançai pour m’agripper à une traverse. Malley et les camarades me regardaient, ou l’écran vide. La passerelle de commandement n’avait jamais paru aussi silencieuse.

— Et voilà ! dis-je.

— Je suis ravi, déclara Malley.

Suze le consulta du regard, puis me consulta du regard.

— C’est terminé, Ellen, dit-elle. La décision est prise. Les dés sont jetés. L’assaut cométaire est annulé, Mary-Lou a rallié le Comité à son point de vue. Certes, sa décision comporte des risques, mais elle a raison, ton approche était trop dangereuse. Il ne nous reste plus qu’à en prendre notre parti et espérer qu’ils ont fait le bon choix.

— Espérons.

L’espoir, je le voyais briller dans les yeux de Suze et de Malley. Mais pas dans ceux de mon gang, ni la terreur qui m’envahissait. Ils étaient perdus dans leurs pensées, la pire étant sans doute celle d’être contraints de choisir entre moi – entre nous, notre gang – et l’Union, voire la Division. Malgré notre farouche individualisme, nous tirions tous – consciemment ou pas – notre force de l’Union, au sens objectif du terme, mais aussi pour consolider nos identités. Mary-Lou avait raison sur ce point, du moins : « Le bien pour nous avait deux faces. »

Dorénavant, il fallait que j’agisse avec ce sentiment que je vive avec, que tout le monde vive avec, en en étant conscient ou non.

— Ce n’est pas terminé, déclarai-je. On n’a toujours pas été exclus de l’Union, ni même de la Division, et quoi qu’en pense Mary-Lou, je fais toujours partie du Comité de Commandement jusqu’à avis contraire. (Je désignai l’écran éteint dans mon dos.) Si les camarades décident de me renvoyer, je m’incline… La première chose qu’ils feront sera de nous prévenir. Or ils ne l’ont pas fait. D’ici là, je continuerai d’agir en tant que membre.

Malley grommela, Suze haussa les épaules, les autres reprirent un peu du poil de la bête.

— OK, poursuivis-je. Je dois vous révéler une chose. Depuis longtemps, Tatsuro et moi avons… avons… un accord. Nous savions tous les deux qu’on pouvait en arriver à cette extrémité, et nous savions qu’il nous fallait une solution de rechange si la frappe des comètes était… annulée. (Mon sourire provoqua quelques signes de réaction.) Soit par les Joviens soit de notre propre chef. Nous savions que nous risquions d’être obligés de prendre cette décision. Et de la trouver juste. Nous ne sommes pas aussi dogmatiques au sujet des Joviens que ne l’a prétendu Mary-Lou. N’oubliez pas que j’ai été la première à défendre l’idée d’un contact, malgré toutes les objections.

— Arrêtez votre char, coupa Malley. C’était à seule fin d’obtenir ma coopération.

— Bien sûr. Mais ce contact n’était absolument pas un acte inspiré par la haine aveugle. J’ai risqué mon propre esprit en établissant la première liaison. Vous connaissez mon opinion sur le principe de la sauvegarde, et quoi que vous en pensiez, elle est sincère. Le risque était réel, pour moi. Et je les savais capables de passer par le trou-de-ver… Un risque que nous avons tous pris, certes, mais je ne l’aurais jamais pris si j’avais pensé que les Joviens étaient des monstres.

— Vous venez de nous expliciter votre point de vue, constata Malley. Pourquoi ne pas l’avoir donné à la déléguée ?

— Cela aurait été peine perdue. Elle avait le sien. Seulement, à mon avis, son esprit est déformé par la volonté d’une solution non violente et reste aveugle à toutes les autres possibilités. Ne me comprenez pas mal… Rien ne me plairait davantage que de découvrir qu’elle a raison, que nous pouvons coexister avec les Joviens, coopérer et cætera. Qu’ils ne se révéleront pas aussi malveillants ni fous que leurs prédécesseurs. Mais tant que j’en serai pas convaincue, tant que notre sécurité demeurera incertaine, je ferai de mon mieux pour nous assurer un ultime recours. Je dis bien un ultime recours, uniquement si c’est eux ou nous, et chacun pour soi. Et ce recours-là ne sera pour les Joviens ni une menace ni même une source d’inquiétude jusqu’à ce qu’ils nous menacent, ou sauf s’ils nous menacent.

Jaime et Andréa jetèrent un coup d’œil à leur console, puis me sourirent lorsqu’ils commencèrent de comprendre où je voulais en venir.

— Tel est mon accord avec Tatsuro. La véritable raison pour laquelle nous sommes venus jusqu’ici. Car ici, nous disposons de trains cométaires déjà assemblés. Des trains que les Joviens ne détecteront jamais et qui pourront les bombarder sans avertissement. Nous pouvons envoyer des comètes par le trou-de-ver.

— Mais elles ne sont pas… commença Tony.

Malley lui décocha un sourire aigre et me gratifia d’une marque de respect réticent.

— Très élégant, dit-il. C’est le mouvement relatif.

— Exactement. Nous allons déplacer le trou-de-ver.

 

C’était plus simple à dire qu’à effectuer, mais les préparatifs convainquirent les camarades que j’avais encore à un certain niveau l’autorisation d’appliquer ce plan d’urgence. Ce qui était exact dans la mesure où mon accord avec Tatsuro avait secrètement été établi avant que je ne parte sur Terre à la recherche de Wilde ou de Malley. Le fait que les chasseurs bombardiers de la Division postés aux deux bouts du trou-de-ver exécutaient mes ordres était bien la preuve que je n’étais pas exclue du Comité de Commandement. Du moins, pas encore.

Je restai assise au côté de Yeng pendant qu’elle transmettait les instructions cryptées à l’escadron posté de notre côté du trou-de-ver et au Turing Tester à l’autre. L’action de ce dernier était cruciale. Mais elle passa inaperçue au milieu du redéploiement des chasseurs bombardiers autour du Kilomètre Malley qu’avait imposé Mary-Lou, ce qui était le comble de l’ironie. Le Turing Tester transmit ses instructions aux drones contrôlant la position de la Porte. Une série de brefs panaches de fumée nous annonça leur mise à feu. Lentement, imperceptiblement, durant plusieurs heures, l’immense arc-en-ciel circulaire tourna sur son axe de manière à faire face à Jupiter.

Pendant ce temps, le Superbe continuait de s’approcher de la Porte du trou-de-ver jumeau. Ni nos chasseurs ni la sentinelle esseulée en pilotage automatique, qui, remarquai-je avec un certain amusement, appartenait à la Protection mutuelle de Reid, ne nous défièrent. Jaime et Andréa relevaient la carte des courants des fragments cométaires qui presque toutes les heures tombaient sur les zones inhabitées de la Nouvelle Mars, après sans doute de longues décennies de chute dirigée par des systèmes équivalents dans la ceinture de Kuiper ou le nuage de Oort. Nous calculâmes qu’avec le vaisseau hâlant le trou-de-ver à une accélération montant jusqu’à trente g, nous aurions la vitesse nécessaire pour effectuer un bombardement efficace de trente minutes à deux heures. Mais c’était le seuil maximum tolérable pour cette longueur de temps, même en utilisant la pleine capacité de soutien de nos scaphs en matière intelligente.

— Et comment nous allons saisir le trou-de-ver ? demanda Malley.

— Ça a déjà été fait. Tout est prêt. Les petits drones ont déjà déplacé la Porte sur une autre orbite du côté de chez nous. Ils ont été conçus dans ce but. Ils se fixent par des crampons d’amarrage tout autour de la Porte et sont munis de crampons secondaires auxquels s’attacheront les câbles élévateurs du vaisseau. Nous y arriverons. La Porte sera inclinée à un angle aigu derrière nous, nous nous trouverons à son centre de gravité et le Superbe s’engouffrera dedans pour aller…

Je levai les sourcils. Malley haussa les épaules.

— Qui sait, dit-il.

Juste avant la rencontre, il allait falloir couper la propulsion, nous éloigner du périmètre du trou-de-ver et enclencher les réacteurs d’attitude des drones afin d’affiner l’angle d’entrée du trou-de-ver de manière à ce que les comètes suivent la même trajectoire que les vaisseaux de la Nouvelle Mars et rejaillissent comme des bolides de l’autre côté en fonçant droit vers la surface de Jupiter. Les vitesses synergiques de la Porte du trou-de-ver jumeau et des fragments cométaires déclencheraient une énergie cinétique suffisante pour tout anéantir sur des dizaines de milliers de kilomètres autour de leurs points d’impact. Certes, ce stratagème serait encore plus efficace si les vaisseaux à l’autre bout déplaçaient en même temps l’autre entrée, arrosant ainsi toute la surface de Jupiter de débris cométaires comme la gueule d’une mitraillette crachant des rafales, mais il ne fallait pas compter sur un scénario idéal. Ni compter maintenir cette configuration pendant les neuf heures de rotation de Jupiter et bombarder ainsi toutes ses faces. Mais nos frappes seraient sévères. Les Joviens allaient recevoir. Cela, c’était certain.

Yeng avait découvert plusieurs canaux commerciaux et des canaux internes à des entreprises, qui n’étaient ni cryptés ni facilement piratables. Nos lasers avant restèrent dirigés sur le parachute relais de la Nouvelle Mars. Nous restâmes à proximité de nos couchettes anti-g et, les yeux braqués sur les écrans, nous attendîmes.

Des heures passèrent.

 

Je gardai un œil sur un canal de surveillance à bande étroite qui transmettait les enregistrements d’une caméra et d’un micro fixés à un angle supérieur d’une salle dans un vaisseau. Rien de crypté, rien de spécial. Images multicolores, neigeuses, son mono, un filet de données. Sans doute l’un de ces trucs capitalistes : espionnage commercial. Voire même plus insignifiant : une sorte de boîte noire en ligne. Mais certainement pas le canal principal de ce cargo qui émettait en permanence un flux de données codées, accompagnées de la vue de sa passerelle de commandement, à en juger par sa disposition. Beaucoup moins encombrée que la nôtre, aucun équipement de recyclage, ni de plantes montant à l’assaut des parois, ni de tubes traînant au sol. Cinq couchettes anti-g, souples, élastiques et luisantes, dans une matière évoquant de la gelée noire. Quatre hommes et une femme dans la même tenue de repos pervenche qui flottaient dans la passerelle pour vérifier vaguement les instruments, observer les écrans des caméras extérieures. Ils n’avaient pas l’air d’avoir grand-chose à faire. Ils bavardaient et plaisantaient. Ils étaient tout excités de se trouver dans le Système solaire. L’un des hommes y avait vécu. J’éprouvais un sentiment d’irréalité lorsque je compris à sa conversation qu’il avait été jadis l’un des esprits réduits en esclavage dans l’un des robots des Exos.

Le véritable travail de leur mission était exécuté par leur ordinateur de bord, qu’ils surnommaient la Chienne en honneur peut-être du nom de leur astronef, Chien Rapide. Au fond, je m’ennuyais moins qu’eux, car j’éprouvais encore les frémissements de la tension, et puis, regarder des gens dans l’espace est aussi hypnotisant que de contempler des planètes depuis l’espace.

Des bribes de conversation, qui étaient captées par ce micro discret, transmises sur bande étroite à un parachute proche, renvoyées par laser selon l’angle adéquat dans le trou-de-ver, et qui, après avoir franchi des millénaires d’espace-temps, rebondissaient sur un autre relais, étaient réfléchies par ondes radio jusqu’à un quelconque observateur sur la Nouvelle Mars, puis captées par les antennes paraboliques fureteuses de Yeng pour enfin tomber dans mes oreilles :

— La Chienne est en chaleur !

— Ouais, mon pote, elle lève sa queue. Elle va rencontrer un autre Jovien.

— Un esprit.

— Sniff, sniff !

Éclats de rire.

— Ça grouille encore de rouges autour du Kilomètre ?

— Comme des mouches sur une crotte. Ça m’ plaît pas, mec, ça m’plaît pas du tout.

— Le pays dit qu’on n’a rien à craindre.

— Peut-être mais je m’en méfie. Bordel, c’est leur territoire…

— Qui dit qu’on a rien à craindre ?

— Le pays. On ne sait toujours pas de quoi ils sont capables, n’empêche.

(Eh non, pensai-je. Vous ne le savez pas.)

— Ce ne sont pas des salauds s’ils ressemblent à ces vieux cocos qu’on a connus et aimés jadis.

— Ben dis donc, j’ignorais que tu étais aussi âgé.

— N’empêche qu’ils passent bien à la télé. T’as vu la grande Noire, un peu ?

— Mouais.

Bruits grivois. À mon sujet, compris-je tout à coup en me sentant flattée. Les hommes exécutèrent des sauts périlleux et autres acrobaties en se donnant des bourrades et des coups de poings alanguis. Puis une voix domina leurs rires. Une voix féminine, qui créa un vent de panique.

— Y a quelque chose qui cloche.

— Qu…

— Regardez le panneau de contrôle ! C’est la merde !

— Chienne, ça va ? Hé, Chienne ?

Ils plongèrent tous sur leurs couchettes d’où jaillirent des sortes de pseudopodes noirs. Sitôt enserrés et cloués à leur place, les cinq astronautes se mirent à travailler avec frénésie. Je voyais leurs têtes bouger à toute allure tandis qu’ils analysaient des diagrammes virtuels, leurs doigts actionner des touches invisibles. Mes réflexes furent presque aussi rapides que les leurs : je commutai en hurlant la vue de ce canal sur les autres écrans et affichai les leurs.

Sur l’un des canaux d’infos, un cargo – le Chien Rapide fut annoncé sur une barre latérale – se comportait d’étrange manière. Il faisait une embardée à chaque poussée irrégulière de ses réacteurs d’attitude.

— On dirait qu’ils ont… commenta une voix enfantine intriguée.

— Boris ! criai-je. Laser avant ! Détruis le parachute de la Nouvelle Mars ! Yeng ! Bloque toutes les entrées cryptées ! Andréa, allume la torche !

Nous recevions encore les voix de l’équipage du Chien Rapide :

— Chienne ne réagit plus ! Chienne ne réagit plus !

— La ferme, la ferme, on s’escrime à la réveiller. Merde-merde-merde et merde, les propulseurs sont morts !

— Chien Rapide au pays, Chien Rapide au pays. La situation est grave. Moteur en panne, Chienne déraille. Répétez SVP, répétez SVP… merde. La liaison est coupée.

— On a toujours du courant.

— Personne au pays.

— C’est le comble !

— Procédure de contrôle… OK, les gars, nous sommes dans la merde, dans-la-merde. Chienne a été bombardée de données, elle a planté… Non, elle fonctionne.

— Elle fonctionne, oui, non… Oh, putain. Transmettez un rapport, trans… Et merde ! Toujours pas de transmission.

— Hé, l’écran de contrôle !

Tous les visages se tournèrent vers l’écran et me fixèrent.

— Si quelqu’un nous reçoit, déclara une voix féminine, très calme, s’il vous plaît, agissez vite. Notre ordinateur de bord a été saboté et est envahi par…

— Un salaud de Jovien s’est téléchargé dans nos cerveaux ! hurla un autre, tandis qu’un troisième psalmodiait : « Sainte Mère de Dieu, priez pour nous et qu’à l’heure de notre… hé, attendez, les gars ; tout est revenu à la normale, super, regardez ! »

Le soulagement et le calme succédèrent à la panique. La femme faisait des signes vers l’écran.

— Message erroné ! dit-elle d’un ton pressant, en souriant. Fausse alerte. Désolée, les amis, fausse alerte ! Défaillance électrique, tempête dans l’atmosphère jovienne, sans plus, on est sauvés.

Mais les hommes dans son dos bougeaient de manière totalement différente dans un nouvel espace virtuel. Il n’y avait rien de singulier en soi dans les mouvements de leurs têtes et de leurs bras, si ce n’est qu’ils effectuaient tous les mêmes gestes… en chœur. Quatre têtes se tournèrent à l’unisson, souriant à la console, tandis qu’ils tendaient une main et pliaient leurs doigts en une sorte de ballet de marionnettes synchrones.

— Boris, dis-je.

Sur la vue avant, l’immense parasol de comm’ des Nouveaux Martiens tourbillonna dans l’axe de nos lasers et fut à la nanoseconde pulvérisé en un million de fragments de métal scintillants.

Andréa enclencha les fusiopropulseurs à l’instant où tous les autres écrans s’éteignirent.

 

Une brusque et rapide accélération nous injecta sur une orbite proche de la Porte. Nous n’avions que quelques minutes pour agir. Les événements se précipitaient follement.

— Un chasseur ennemi tourne autour de nous, annonça Boris avec calme. Il tire. Missile en vue. La défense…

Sur la vue avant, une énorme explosion, suivie d’une série de plus petites déflagrations, tandis que nos lasers stratégiques vaporisaient les fragments du missile.

— Ennemi sur une trajectoire d’évitement. Je réaligne le laser. Tir automatique. Cible détruite. (Après une seconde de réflexion, il ajouta :) Bingo !

— Pourquoi ils nous ont attaqués ? demanda Suze.

— Parce qu’on a détruit leur parachute, pardi !

— Ils devraient nous remercier.

Jaime relevait la trajectoire du train de comètes le plus proche et Andréa alignait le Superbe en fonction de ses calculs. Nos réacteurs d’attitude nous firent tourner à une vitesse étourdissante. Yeng communiqua les coordonnées à nos chasseurs bombardiers et au Moindre Mal qui à son tour les transmit aux petits drones contrôlant la position de la Porte. Lorsque nous fûmes prêts pour nous arrimer à elle, elle était orientée selon un angle bizarre, apparemment « sous » le vaisseau, comme une lamelle inclinée, et le Superbe se reglissa « au-dessus » de sa bouche large d’un kilomètre. Sur un autre écran, je remarquai du coin de l’œil que notre petit parachute de comm’ sautait dans tous les sens comme une puce sur une plaque chauffante. Il gaspillait son carburant pour tenter en vain de garder la bonne position par rapport à l’ellipse de la Porte et pouvoir recevoir les messages de la Division. Le zapper lui aussi ? Inutile… J’étais certaine, même encore maintenant, que les ordinateurs et les réseaux de comm’ de la Division résisteraient à l’invasion jovienne.

 

Le vaisseau était à présent en position pour foncer sur une ligne droite interceptant le train des comètes et continuer de « remonter » le long de cette voie orbitale. La coque trépidait chaque fois qu’un câble était lancé. Ils se déroulaient comme des serpentins et étaient harponnés par les crampons secondaires des drones. Andréa imprima un autre crescendo subtil, mais d’une violence insoutenable à nos réacteurs d’attitude afin d’ajuster notre alignement, tandis que les câbles supportaient l’extrême tension produite par la masse de la Porte.

Cent mille tonnes, avait précisé Dee. Plus les vingt mille tonnes de la vingtaine d’intrépides vaisseaux qui s’étaient aventurés dans la traversée du trou-de-ver… Et parmi eux, au moins un, voire davantage, avait été capturé par une entité poussée par la même rage d’être le premier arrivé. Je songeai à Dee et à ses contre-mesures dont elle s’était tellement vantée et me demandai avec un pincement d’angoisse comment elles allaient résister à l’épidémie qui allait se propager du malheureux Chien Rapide possédé. Mieux que prévu, espérai-je dans un élan de solidarité avec un être qui humain ou pas, était aussi singulier que moi.

— Position stabilisée, annonça Andréa.

Yeng passa dans mes écouteurs le message qu’elle recevait. Une voix presque exténuée.

— Général Arnaldo Ochoa au Superbe. Situation du côté de chez nous gravement compromise. Situation totalement confuse. Instructions, s’il vous plaît.

Je basculai sur le canal radio ouvert à tous les vaisseaux de la Division :

— Salut les filles, salut les gars, ici le Superbe. Situation comme suit : au moins, un cargo de la Nouvelle Mars est tombé aux mains d’une copie d’une entité jovienne ou d’un téléchargement. Confirmé. Je répète, confirmé. Parachute de comm’ détruit pour stopper épidémie. Nous ne savons pas si on l’a détruit à temps. Observez extrême prudence avec tous les messages transmis par Nouveaux Martiens. Sommes prêts à partir avec la Porte du trou-de-ver dans notre sillage. Essayons de catapulter un train de comètes local à l’intérieur pour bombarder Jupiter. Vous avez deux minutes pour dégager la voie ou essayer de rentrer au pays.

La même voix exténuée :

— Merci pour ces éclaircissements, Superbe. Bonne chance. Combats acharnés ici. Tous les vaisseaux ont été rappelés. Nous partons. Souhaitez-vous être tenus informés de l’évolution de la situation par notre parachute relais ?

— Oui ! s’écria Yeng avec une force telle que sa réponse passa directement par ma transmission.

— On vous connecte.

La vue relayée par le parachute encore stable s’afficha sur les écrans virtuels de nos scaphs qui formaient toujours autour de nous une solide carapace. Elle provenait d’une caméra extérieure du Turing Tester, toujours fidèle à son poste devant la Porte.

Jupiter trônait au milieu de cette image, comme je l’avais espéré. Tout le reste était illuminé par les déflagrations des lointains tirs laser, les stries étincelantes des rayons de particules et les mouchetures produites par les efforts pour les dévier ou au contraire les diffuser. Les incandescentes traînées des missiles et les traceurs d’énergie cinétique contribuaient à l’embrasement de cette portion du ciel. Deux ou trois cargos étaient en vue, chacun entouré d’une nuée de chasseurs. L’un filait sur une trajectoire d’évitement. Les autres étaient ballottés de façon aussi anormale que le Chien Rapide lorsque ses systèmes avaient été conquis. Je sentais presque les efforts déployés par les esprits envahisseurs dans leurs nouveaux supports, les nouvelles impulsions fusant dans les commandes et la résistance désespérée et farouche des programmes des ordinateurs contre leur nouveau maître. Les embardées et le tangage du vaisseau étaient le résultat du conflit de ces deux forces. Au milieu de cette bataille confuse fusaient les silhouettes noires de nos chasseurs bombardiers, qui s’escrimaient à éviter les missiles balistiques et les décharges d’énergie cinétique. Malgré leur extrême vivacité, deux furent touchés au cours des premières secondes par des rayons de particules. Ils explosèrent, agonisant en silence.

L’un après l’autre, nos chasseurs bombardiers du côté de la Nouvelle Mars foncèrent comme des traits au-dessus de nos têtes et malmenèrent notre vaisseau lorsqu’ils s’engouffrèrent dans la Porte. J’en dénombrai neuf, puis perçus une voix qui m’était devenue familière :

— Général Arnaldo Ochoa vous dit au revoir et bonne chance.

— Au revoir répondis-je.

Une dixième et dernière fois, l’immense peau de tambour de cet espace étiré à laquelle nous étions attachés résonna lorsque le dernier chasseur bombardier s’y engouffra à son tour. Je vis sa forme noire de chauve-souris virer peu de temps après son départ. Nous étions désormais abandonnés à nous-mêmes.

Ô stupeur ! Un cargo volumineux se dirigeait droit sur nous, occupant tout l’écran. Quelque chose brûlait sur son flanc, mais il continuait de progresser laborieusement. La dernière image que la caméra du Turing Tester nous transmit fut une vue floue du bouclier avant. Le dernier son qui nous parvint par ce canal via le parachute relais fut un avertissement hurlé à tue-tête :

— Chien Rapide !

Notre vaisseau tangua brutalement lorsque cette masse de mille tonnes fusa à travers le trou-de-ver, diminuant simultanément la masse virtuelle de la Porte de la même quantité. Un câble se brisa, qui fouetta violemment le vide. Pendant une seconde, passant sur l’écran de la caméra extérieure que Yeng avait instantanément enclenchée, j’observai, pétrifiée par le choc, l’immense vaisseau s’élever de la Porte comme un missile d’un silo, avec l’épave du Turing Tester racorni en travers de sa proue.

Sitôt le cargo éloigné de la Porte, ses réacteurs d’attitude opérèrent avec une précision beaucoup plus grande que lors des premiers essais. Son nouvel esprit avait maîtrisé les commandes. Il orienta le vaisseau droit vers nous.

— Andréa ! m’efforçai-je en vain de crier.

De toute façon, elle avait déjà enclenché la propulsion. La plus violente accélération que j’eus jamais ressentie m’écrasa impitoyablement et réduisit mon cri à un gargouillement. Le Chien Rapide disparut un bref instant hors de vue, puis réapparut comme la caméra pivotait pour le suivre.

— Boris, fis-je d’une voix étranglée. La bombe nucléaire.

— Impossible, répondit-il d’une voix moins affaiblie que la mienne. Pas le temps de programmer sa trajectoire.

— OK, fis-je d’une voix presque imperceptible. Lance le Conscience du Carbone, vol kamikaze.

— Autopilotage kamikaze, j’espère.

— Ne… gaspille… pas… ton… souffle…

Il ne gaspilla pas son souffle et ne perdit pas son temps non plus. Mais la minute qu’il mit pour entrer les codes de mise à feu parut interminable. Notre chasseur bombardier jaillit de la coque du Superbe et disparut derrière nous en un éclair du fait de notre accélération supérieure.

Yeng nous connecta à la caméra avant du bombardier et on vit ainsi par « ses yeux », comme le moment fatal approchait. L’énorme Chien Rapide réapparut. Nous vîmes une terrifiante et silencieuse sphère, l’explosion nucléaire de cinquante mégatonnes… mais pas via la caméra.

À travers la coque. Oui. À travers la coque.

 

Les images résiduelles blanches s’effacèrent lentement, aussitôt remplacées par les pulsations rouges de la douleur. Je ne respirais pas, mon scaph respirait à ma place. Des lames chauffées à blanc transperçaient mes poumons presque broyés, les minuscules aiguilles que le scaph avait plantées pour m’alimenter en oxygène.

Les lettres vertes du message d’Andréa défilèrent sur l’écran rouge et tremblotant de mon champ visuel.

Pleine vitesse sur vol court. Chute libre dans vingt minutes, première rencontre dans un peu plus de vingt.

Tu ne peux pas maintenir plus longtemps une vitesse supérieure ? demanda Boris.

À court de gaz, rétorqua Andréa.

À court de masse de réaction, pour être exact. Plus personne n’avait de questions à poser. J’espérais qu’Andréa avait prévu des réserves pour nous ramener chez nous, où que se trouve maintenant ce chez-nous, mais je n’avais ni le cœur ni la force de le lui demander.

Jaime afficha les données sur le cortège cométaire : un long et riche chapelet de fragments, proprement alignés il y a longtemps par la machinerie automatisée des Nouveaux Martiens – ou bien maintenant celle des Joviens –, dans l’immense et lointain nuage de glace et d’organiques : de gigantesques icebergs, larges de plusieurs centaines de mètres, aux vols encore un rien erratiques, tous truffés d’explosifs chimiques synthétisés in situ par la matière intelligente dont ils étaient infiltrés. Ces explosifs étaient minutés pour détoner juste avant leur chute finale sur la Nouvelle Mars afin de briser ces mastodontes de glace en morceaux que l’atmosphère de la planète et sa surface pourraient détacher et absorber.

Un détail me tracassait, un détail que j’avais oublié. Je cherchai désespérément cette idée qui m’échappait, écrasée que j’étais par l’accélération. Soudain, je crus l’avoir trouvée. Et si les débris cométaires explosaient avant d’atteindre Jupiter ? Non, improbable. Les nanomachines greffées dans ces débris n’allaient pas confondre une géante gazeuse avec un petit monde rocailleux.

De toute façon, on ne pouvait plus rien faire, rien du tout. C’était notre ultime carte.

 

L’écrasante pression disparut enfin. Nous inspirâmes tous une première goulée d’air et expirâmes en lâchant un hurlement de douleur le temps que les scaphs injectent des dérivés opiacés dans notre sang, au dosage savamment calculé pour supprimer la souffrance sans pour autant nous faire basculer dans l’euphorie. Quoique rien ne risquât de nous porter à l’euphorie.

— Bien, fit Andréa d’une voix tremblante. Nous avons vingt minutes pour libérer la voie et aligner la Porte sur ce cortège. Restez à vos places.

Instruction superflue, pensai-je, tout en m’efforçant de remuer les doigts pour enclencher les écrans. Il me fallut une minute pour y parvenir. Les premiers écrans que j’allumai affichèrent les bilans de santé. Ils étaient tous vivants, et conscients, mais faisaient l’objet de soins intensifs et d’une assistance massive.

J’étais loin d’être aussi vaillante.

Les yeux rivés sur l’écran, j’avais un mal fou à croire ce qu’il m’apprenait, un mal fou à croire que ce n’étaient pas avec mes propres yeux ni mes nerfs ni mon cerveau que je voyais. Mon cerveau n’était pas tout à fait arrêté : il maintenait encore mon corps en vie. Mais ce que Dee avait appelé le coût du fonctionnement de la conscience était passé ailleurs. Le scaph avait shunté mon esprit dans ses circuits et réactualisé le modèle qu’il avait utilisé pour ma sauvegarde quelques jours auparavant, juste avant le contact avec les Joviens.

Maintenant, je savais. Je savais comment une simulation de l’esprit vit le monde. Il le vit exactement de la même manière. Voilà tout. Pas la moindre petite différence.

Du moins aucune que je pouvais discerner en tant qu’esprit simulé.

Pourquoi, mais pourquoi donc le scaph m’avait fait ça ? À moi ?

Ce fut à cet instant que je notai une différence. Je percevais avec une extrême acuité la présence du scaph, sa vigilance attentive, créature vivante, loyale. Et sa réponse :

Tu n’es pas toute seule. Potentiellement, il y a un autre avec toi. Tu portes un fœtus, j’ai appliqué l’option optimale en me basant sur ta préférence implicite. Tu as encore le choix. Si tu le souhaites, tu peux annuler le mien.

Non, je ne le souhaitais pas.

Comme de très loin, j’observais Yeng qui détachait les câbles, Andréa qui nous propulsait sur une position stable à quelques kilomètres de la Porte, et Jaime qui dirigeait les drones arrimés à son pourtour afin d’orienter la Porte vers le cortège cométaire.

— Ça y est, annonça-t-il. C’est fait, les drones sont presque à court de gaz eux aussi.

— Trois minutes pour lever le camp, annonça Andréa.

Les comètes approchaient si vite que même au tout dernier moment elles demeuraient invisibles au télescope. Même s’il avait capté la lumière qu’elles réfléchissaient, elles auraient paru immobiles sur la toile de fond stellaire jusqu’aux toutes dernières secondes avant l’interception. Seul, le radar nous donnait le minutage de leur arrivée. Allongée sans bouger, j’entrai les codes pour obtenir toutes les vues extérieures : le soleil de ce système, bien petit comparé au nôtre vu de la Terre, dont l’éclat avait aveuglé mes yeux de fille de Callisto. Le disque ocre et lointain de la Nouvelle Mars, et enfin l’ellipse paradoxale de la Porte.

— Deux minutes.

Andréa entonna le compte à rebours de la dernière minute. À « Deux ! », j’aperçus sur l’un de mes écrans quelque chose qui se déplaçait sur le ciel étoilé : notre première comète, vue à l’œil nu. Enfin, presque.

— Un !

— Zé…

Les radiations de Cherenkov envahirent notre champ de vision.

Les autres fragments se succédaient à moins d’une seconde d’intervalle. Une lumière bleutée palpitait avec violence. Dix masses cométaires, de plusieurs milliers de tonnes chacune. Quatre franchirent la Porte, augmentant notre côté du tunnel de la même masse et la diminuant de l’autre.

— On doit être passés dans la masse négative, annonça Malley. J’aimerais bien voir à quoi ça ressemble.

Malgré l’apesanteur, nous restâmes allongés sur nos couchettes, trop épuisés pour bouger, et peut-être trop effrayés aussi. Nous n’avions rien à faire, excepté attendre et observer l’opération qui, espérions-nous, allait se conclure par la destruction d’un monde. Je savais maintenant – maintenant que j’étais moi aussi la copie d’un esprit fonctionnant à base de matière intelligente – que les Joviens n’étaient pas des lignes blanches, mais bel et bien une espèce supérieure, non seulement par la dimension de leur pouvoir mais par la profondeur de leurs esprits. Eux aussi recelaient un espace intérieur infini, des mondes subjectifs. Ce n’étaient pas de simples entités, mais des êtres à part entière.

Et en ce moment même – et non pas il y a dix mille ans –, nos premiers tirs étaient en train de broyer, de réduire en miettes ces splendeurs insoupçonnées. Nos primitifs rochers réduisaient en bouillie des crânes plus fins que les nôtres et des esprits plus riches que les nôtres. Si… bien entendu, notre bombardement atteignait sa cible.

Puis je réalisai d’un coup que ce bombardement avait déjà eu lieu, que les interactions de la Porte et des fragments cométaires sur notre futur immédiat avaient des conséquences sur le passé lointain. Dans un certain sens, la bataille était déjà terminée. L’univers dans un rayon de dix mille années-lumière autour de notre Soleil avait déjà été colonisé par nos descendants, ou les leurs. Ils, ou nous – mais comment le savoir ? –, possédaient peut-être déjà des astronefs à propulsion Malley dont la vitesse approchait celle de la lumière et qui hâlaient de nouveaux trous-de-ver. Mais si jamais ils pénétraient au-delà de la Nouvelle Mars, ils n’arriveraient pas avant maintes années dans notre futur. Cette idée m’emplissait d’une curieuse assurance fataliste lorsqu’elle n’emberlificotait pas mon esprit dans des nœuds que seul Malley peut-être aurait su défaire.

Allongée, j’attendais. Que sera sera.

La Porte était toujours ouverte. Elle fonçait sur l’orbite du prochain cortège, prête à l’intercepter. Ce qu’elle fit, une demi-heure plus tard. Des fragments plus grands, aux formes plus chaotiques mais encore assez petits pour passer. Les autres cortèges suivirent le même chemin, si bien que dix heures et un nombre incalculable de fragments cométaires plus tard, nous atteignîmes la limite de la capacité du trou-de-ver à soutenir une masse négative.

Malley grommela comme si l’un de ses calculs venait d’être confirmé.

— Maintenant, nous savons, déclara-t-il.

Les derniers fragments passèrent là où la Porte n’était plus.

 

Le pourtour de la Porte qui n’était plus maintenu par la pression exercée par celle-ci se fragmenta : des arcs de cercle s’éloignèrent dans le vide, puis très lentement, ensemble, sous l’effet de l’attraction de l’énorme masse invisible de quelque matière exotique qui était tout ce qui restait de l’espace-temps qu’ils avaient circonscrit, ils continuèrent de dériver dans l’espace, vers leur source.


CHAPITRE 11
Un coup d’œil dans le futur

Transfert ou copie ?

Il ne pouvait y avoir qu’une seule réponse à cette question, pour moi. Je n’avais aucune envie qu’un second moi se promène dans les circuits du scaph. Seulement, mon second moi avait un second avis. Étais-je sur le point de mourir, c’est-à-dire mon moi réel, celui qui existait encore en ce moment ? Allais-je me suicider pour sauver une autre personne qui continuerait de vivre avec mes souvenirs dans ce tas de viande pour l’heure inconscient ? Ou bien allais-je, ou plutôt ma copie, assassiner mon moi réel qui sinon se réveillerait en ayant oublié tout ce qui s’était passé entre sa perte de conscience et son réveil ?

Mais lorsqu’on commence de penser ainsi, on n’en finit plus.

— Transfert, répondis-je.

Une étincelle jaillit à travers l’interstice séparant le scaph de mon crâne. Et, au cours de ce bref temps suspendu, il se passa une chose surprenante. Je vis une centaine de milliards d’étoiles telles qu’elles seraient dans cent mille ans. C’était, bien sûr, une vision, une hallucination ; ou encore une intention, un programme, un plan. Mais ce que j’ignore encore aujourd’hui, c’est si c’était le mien : d’où venait-il et à qui était-il destiné ?

Je vis une galaxie émeraude et or dont la lumière stellaire s’immisçait à travers d’infinis et innombrables habitats ; la fédération de nos rêves. Et derrière tout cela, dans les enceintes de tous nos mondes, une bienveillance immense mais finie, un gigantesque moteur assurant protection et survie. Un dieu de notre côté, un objet de terreur pour nos ennemis et un ami pour nous et nos mondes illimités.

Un dieu qui souriait en contemplant son œuvre, et qui maintenant souriait en contemplant la mienne.

Quelqu’un me secouait. Je me débattis dans une carcasse de chair trop solide.

— Ellen ! demandait Boris. Ça va ?

J’ouvris les yeux et esquissai un horrible sourire. (Je le sais, parce que j’ai vu l’enregistrement qu’en fit l’œil de Boris.)

— Ça va. J’ai… perdu connaissance, c’est tout.

*

— Rapport de situation, annonça Andréa d’un ton vif. Nous sommes presque à court de masse de réaction, même si nous pouvons encore obtenir toute la puissance nécessaire de la poussée. Nous sommes sur une orbite couplée avec de la matière noire, ou je ne sais quoi, à l’ancien emplacement de la Porte et nous nous éloignons rapidement vers le nuage cométaire local. Nous ignorons si la Nouvelle Mars a été contaminée par les dernières transmissions du Chien Rapide. Nous ignorons également si le bombardement cométaire a détruit les Joviens. Somme toute, il était considérablement plus faible que celui que nous avions organisé dans le Système solaire. (Elle marqua une pause et contempla le cosmos piqueté d’étoiles que montrait le télescope.) Et maintenant que la Porte a disparu, on ne le saura jamais.

— On le saura lorsque les premiers vaisseaux à propulsion Malley arriveront, dis-je d’un ton sombre. Les nôtres ou les leurs.

— Mais pourquoi des vaisseaux ? demanda Malley, l’air amusé.

Je le regardai.

— Eh bien, en supposant que quelqu’un réinvente le système de propulsion par masse virtuelle que vous avez postulé et que les premiers rapides ont construit pour leur sonde, ce vaisseau voyagera à une vitesse proche de celle de la lumière. Comme nous nous trouvons à une distance de dix mille années-lumière mais dix mille ans dans le futur, il est donc…

Je me tus abruptement, me sentant soudain idiote. Ils riaient, étant tous parvenus à la même conclusion en même temps.

Que dix mille ans étaient le temps nécessaire à tous les signaux radio émis depuis le Système solaire pour nous atteindre. Signaux qui avaient dû être envoyés immédiatement après notre départ.

— Il sera difficile de les capter, dit Yeng. Il va falloir que je construise un radiotélescope.

— Et ça prendra combien de temps ? m’enquis-je.

Yeng fronça les sourcils.

— Un certain temps. Il faudra que je récupère notre dernier parachute qui ne nous sert plus à grand-chose et que je remanie plusieurs robots de maintenance de la coque afin qu’ils le couvrent d’un grillage de métal monomoléculaire. Avec ses six cents mètres de diamètre, sa sensibilité devrait être suffisante, surtout si nous savons de quel côté l’orienter. (Elle fit un calcul mental.) Cela prendra plusieurs heures, au moins.

— Ça ? se récria Malley. Mon Dieu, femme, je croyais que vous parliez d’années.

J’avais escompté plusieurs mois, mais ne le dis pas.

— Parfait, c’est génial, souris-je à Yeng. Mais à mon avis, la première chose que nous devons découvrir, c’est si la Nouvelle Mars est saine et sauve. Sinon, nous allons bientôt avoir de sacrés ennuis.

Malgré les protestations – l’idée d’attendre était encore plus insupportable maintenant que nous savions qu’on pourrait apprendre les résultats du bombardement –, nous commençâmes par vérifier le trafic radio des Nouveaux Martiens. Yeng réutilisa tout son arsenal antivirus. Tous les canaux étaient nets. Ils relayaient le même intense commerce humain qu’auparavant. Les péripéties des dernières heures étaient analysées au cours de multiples débats houleux. Personne ne savait que nous étions toujours dans ce système et nous n’avions pas l’intention d’annoncer notre présence. Du moins, pour le moment.

Finalement, la Nouvelle Mars n’avait subi aucune invasion jovienne. Nous laissâmes leur radio allumée pour célébrer cette bonne nouvelle. Leur musique d’un autre âge avec son éloge pervers de désirs désespérés, aux tristes et étranges nostalgies recommença de s’infiltrer dans nos esprits comme un virus. Avec ce fond sonore, nous aidâmes Yeng à déployer et régler le parachute mince comme une bulle et baptisâmes cette opération notre RIT, recherche d’intelligence terrestre.

Une blague un rien teintée d’angoisse. Qu’allions-nous apprendre ? Aucun de nous n’avoua sa peur d’apprendre que notre exil, notre glorieux crime n’avaient servi strictement à rien.

Sitôt le télescope construit, nous nous regroupâmes en flottant autour de Yeng dans la passerelle de commandement. Chaque son était amplifié : l’air conditionné, le murmure du vaisseau, le bip du radar, notre respiration. Indifférente à ces bruits, Yeng analysa les premiers et faibles signaux que son immense antenne parabolique avait captés. Elle les soumit à tous ses boucliers et logiciels de filtrage ; les fixels clignotaient en s’en donnant à cœur joie. Pendant de longues minutes, elle les étudia, puis sans prononcer un mot, sans nous jeter un regard, elle alluma les haut-parleurs et tourna un bouton.

Le tintamarre d’êtres humains provenant d’un très lointain passé retentit dans toute la passerelle de commandement : discussions, chants, disputes, chamailleries, engueulades, revendications. Tintamarre auquel nous fîmes écho, mais encore plus fort. Puis, tout à coup, nous cessâmes de faire du raffut et tendîmes de nouveau l’oreille. La plupart des transmissions étaient encore émises par les non-cos. De même que sur la Nouvelle Mars, les spéculations erronées allaient bon train, mais il était évident que notre frappe avait été couronnée de succès. Les messages internes de la Division étaient diffusés, comme nous aurions pu le prévoir, sur faisceau étroit et jusqu’à présent, aucun n’avait transpiré dans notre direction.

Ce quart-là, nous bûmes beaucoup d’alcool.

Je m’aperçus soudain que j’avais englouti une pizza aux anchois, olives, bananes et ananas de synthèse. Jamais je n’avais mangé un mélange aussi infect, et je m’en étonnais vaguement en dégustant une dernière glace avant de sombrer dans le sommeil. Je dormis plusieurs heures, plus longtemps que tous les autres. Je me réveillai au milieu de mon équipage qui s’était effondré dans la passerelle de commandement et vomis aussitôt devant tout le monde.

Suze me dévisageait avec un drôle de sourire interrogateur.

— Camarades, déclarai-je, j’ai quelque chose à vous annoncer.

 

Environ un mois plus tard, le télescope de Yeng capta le premier signal qui nous était destiné : un signal télé, non crypté. Nous laissâmes en plan nos activités littéralement au-dessus du sol pour foncer devant l’écran le plus proche à l’instant où retentit la petite sonnerie annonçant l’arrivée d’un message. Ce fut le visage de Tatsuro qui apparut. Il était assis dans une salle de conférence virtuelle en compagnie de plusieurs membres du Comité de Commandement, d’un groupe de Nouveaux Martiens en uniforme de commerciaux et à ma grande surprise, de Jonathan Wilde. (La copie de… mais je ne pensais plus de cette façon. Je m’étais réformée.)

— C’est avec un sentiment indéfinissable que je vous adresse la parole, commença Tatsuro. Ce message est envoyé par le plus puissant de nos émetteurs. Sitôt que des émetteurs encore plus puissants seront disponibles, nous le répéterons pendant plusieurs années consécutives. Bien entendu, il aura mis dix mille ans à vous parvenir. Inutile de vous rappeler à quel point les circonstances sont étranges. Mais je dois présumer que vous êtes là, dans le futur, et que pourtant, ce message vous semblera presque immédiat. Donc…

« À l’équipage du Superbe, nous envoyons tous nos remerciements. Votre frappe cométaire a été suffisante pour mettre fin aux posthumains joviens. D’après tout ce que nous savons, ils ont disparu non seulement grâce à votre action, et à la nôtre, mais aussi en s’entre-tuant. Inutile de vous ronger les sangs du remords d’avoir exterminé toute une espèce. Les Joviens qui auraient peut-être été amicaux ont été, malheureusement, éliminés par tous ceux emportés par une frénésie de téléchargement dans n’importe quel support leur tombant sous la main. Si curieux que ce soit, leurs cibles étaient les vaisseaux des Nouveaux Martiens plutôt que les nôtres. Nos ordinateurs sont restés presque totalement insensibles aux virus joviens, contrairement à ceux de la Nouvelle Mars qui se sont montrés très vulnérables. Nos dernières investigations et reconstructions des événements nous ont appris que les Joviens voulaient s’emparer du Kilomètre Malley afin de se rendre maître de toute l’étendue du trou-de-ver et, de là, d’une grande partie de l’univers. Vous avez sauvé l’humanité d’une catastrophe bien pire que vous ne le pensiez.

« Mais si vous avez sauvé les humains et les posthumains de la Nouvelle Mars, cela, nous l’ignorons. Si ce n’est pas le cas, ou si jamais ce message est reçu par nos ennemis, j’espère que l’anéantissement des Joviens leur servira d’avertissement et qu’ils se souviendront de quelles actions terribles notre espèce est capable. Nous allons construire de nouveaux vaisseaux à propulsion par masse virtuelle quanto-fluctuante, ainsi que de nouvelles portes de trou-de-ver, dès que nous en aurons la capacité. Nous allons rétablir de nouveau le contact avec la Nouvelle Mars. Maintenant, je vous souhaite que tout se passe bien pour vous. Je passe la transmission aux survivants de l’expédition commerciale de la Nouvelle Mars restés parmi nous. Ils tiennent également à envoyer leur message. »

Chacun à son tour, ces derniers envoyèrent leur message personnel avec des mots qui venaient droit du cœur et qui vous fendaient le cœur. Mais ce qui m’apparut des plus étranges fut que certains étaient aussi bien adressés à leurs propres copies qu’à leurs parents et amis. L’un d’eux concluait en ces termes :

« Ce n’est qu’un message général à tous ceux qui se trouvent tout là-bas. Nous ferons de notre mieux pour maintenir une communication nécessairement sans retour… Nous garderons le contact jusqu’à ce qu’ils aient construit les vaisseaux. Bien sûr, à moins qu’ils ne construisent également une nouvelle porte, ces vaisseaux effectueront un vol sans retour… mais nous reviendrons au pays. Nous serons bien traités par les gens de l’Union solaire, vous n’avez pas d’inquiétude à vous faire à ce sujet. Depuis des années, Wilde vit grâce à leur hospitalité, conformément à ses besoins, selon leur expression. Mais ce que la majorité d’entre nous souhaite le plus, c’est établir des relations commerciales, avec les non-coopérants, faute de mieux. Cependant, nous avons bon espoir de trouver ici davantage de partenaires commerciaux. Sur Terre, il y a plein de gens bourrés d’énergie et maintenant qu’ils sont libres d’utiliser l’électronique comme cela leur plaît ils vont se déchaîner. Les choses vont changer ici. Nous vous reverrons.

Wilde avait appris de ces commerçants exilés la survie de son autre moi et la résurrection de sa femme. Il s’adressa à eux, mais il avait aussi quelque chose à me dire.

« Ellen May, je pensais que tu aurais pu vaincre les Exos sans découvrir la route pour la Nouvelle Mars. Eh bien, je me suis trompé, et tu as réussi l’un et l’autre. Vois-tu, ce que je craignais… c’est que ton peuple n’envahisse la Nouvelle Mars, un endroit pour lequel j’éprouve… une certaine affection. Mais, à présent, lorsque je regarde ce qui se passe autour de moi, je me demande qui a envahi qui. La vie vous réserve parfois des surprises.

Il haussa les épaules.

« C’est tout. Bonne chance. »

 

J’observe ce que nous appelons encore par habitude la vue avant. Le soleil de la Nouvelle Mars se réduit à un minuscule et lointain disque qui se démarque à peine des autres étoiles. Nous sommes au cœur du nuage cométaire, mais on n’en distingue l’épaisseur qu’en simulation. Autour de nous, il n’y a que l’étendue vide de l’espace, excepté notre comète à nous, entourée des structures à l’aspect fragile mais solides comme le diamant que nous avons construites à partir de ses matériaux. Et l’étrange ruine de la Porte.

La matière exotique est fort pratique. Elle nous a amenés sur une orbite proche d’un morceau encore plus grand de matière ordinaire : de la matière cométaire, des centaines de millions de tonnes de roche, de glace et d’organiques. Il nous a fallu cinq ans, plus ou moins, pour atteindre le nuage cométaire ; et nous étions alors prêts à apprécier cet avantage. Depuis quelques jours, les vestiges de la Porte ont commencé d’acquérir leur propre disque d’accrétion. Une belle marque dans le paysage sidéral, comme l’a fait remarquer Malley.

Chaque monde habité devrait en avoir un.

Mon monde… c’est ici, dans un sens. Dans un autre, il se trouve à dix mille années-lumière… et dix mille ans dans le passé. (Pourtant, je me surprends toujours à penser que nous sommes dix mille ans dans le futur.)

Les sources solaires ne cessent de croître et de se multiplier. Depuis la première fois que nous les avons perçues, elles augmentent de jour en jour ; d’heure en heure. Dans quelques mois, des récepteurs moins sensibles que les nôtres les détecteront, et donc ceux qui se trouvent autour et sur la Nouvelle Mars.

Les transmissions narrent l’histoire de la lutte que les commerçants Nouveaux Martiens avaient prévue et dont personne n’est en mesure de prévoir l’issue : la lutte entre l’Union et sa propriété collective et les groupes et individus cupides qui s’approprient sans fin les ressources du Système solaire. Une évolution que nous suivons aussi attentivement que les Nouveaux Martiens. Elle a à la fois la simultanéité des infos quotidiennes et l’éloignement poignant de l’histoire ancienne. Un conflit que nous sommes incapables d’infléchir et dont l’issue ultime, si jamais il y en a une, date déjà de plusieurs millénaires. Il est l’objet de multiples documentaires, de fréquents débats et de séries dramatiques télévisées des Nouveaux Martiens, de pures fictions rocambolesques.

 

Le nuage cométaire est vaste. Nous avons pris l’habitude de communiquer par canaux étroits et cryptés, et par clignotements laser dans le vide. Les signaux plus larges et ouverts des Nouveaux Martiens et de leurs robots qui exploitent les mines cométaires occupent tout le spectre. Nous savons ce qu’ils font et ils savent que nous sommes là, mais rien de plus. Nos contacts restent limités au strict minimum. Nous en sommes heureux, pour le moment : notre but est de bâtir un monde bien à nous, dans ces confins, à partir de la roche, de la glace, des composés carbonés, ainsi que de la pâle lumière du soleil, avant de nous aventurer de nouveau sur un monde qui appartient à d’autres.

Un jour, l’Union solaire, ou ce qui l’aura remplacé, aura construit ses vaisseaux Malley approchant la vitesse de la lumière. Et dans dix mille ans, d’un jour à l’autre maintenant, ils débarqueront ici, en halant peut-être un nouveau trou-de-ver. Il m’importe peu que ces nouveaux venus partagent nos idées. En tout cas, ils ne partageront pas notre monde à nous. Notre petit empire galactique aura alors commencé paisiblement de capturer la matière des profondeurs du nuage cométaire et sera en train de s’étendre. Dès que nous aurons obtenu une masse suffisante, nous utiliserons nos semences pour multiplier la population, la flore et la faune. Notre croissance aura déjà fait un grand bond avant que quelqu’un ne songe à nous arrêter.

Je suis en train de scanner les analyses d’un nouveau filon, préoccupée par la rareté de ses traces de métal quand un petit bolide me percute et annonce de sa voix enfantine :

— Ellen, on parle de toi !

Stef, mon fils, a quatre ans. Il est grand et mince, intelligent. Il ressemble un peu à son père, le photographe que j’ai connu sur l’île de Gradosa, mais il dépassera la taille de son père : mes gènes, la microgravité de son environnement y veilleront. Il faut toujours se bagarrer pour qu’il garde son induction isotonique, et le gronder pour qu’il se brosse les dents et se lave les cheveux. Il prétend que son scaph peut se charger de ces corvées, ce qu’il fait d’ailleurs, mais il faut qu’il acquière cette discipline.

— Au pays ? demandai-je avec excitation.

Stef secoue la tête impatiemment. Pour lui, l’Union solaire est presque une fable, un passé mythique, une simple histoire de notre époque héliocène que nous lui racontons. La Nouvelle Mars est à ses yeux une réalité bien plus proche et vivante.

— Non, dans le monde.

— Bien, passe-moi la transmission.

Il plonge ses mains dans son scaph ouvert sur son buste, triture et tord sans ménagement le tissu en matière intelligente exactement comme je lui interdis de le faire. Sans succès, jusqu’à présent. Il considère son scaph à la fois comme un ami imaginaire et un jouet en peluche intelligent, et cherche par tous les moyens à lui infliger ses caprices.

L’image sur mon écran disparaît et est remplacée par l’un des programmes de discussion que les chaînes de télévision de la Nouvelle Mars diffusent tard dans la nuit pour une toute petite minorité d’auditeurs ; sans doute des gens qui travaillent dans les médias et qui affectent de mépriser les productions minables dont ils gavent leur public.

Le format est des plus conventionnels : une jeune présentatrice, donc plus mûre que la majorité de ses confrères locaux, et des personnalités plus âgés qui palabrent avec grand sérieux autour d’une table. Je reconnais l’évêque qui est probablement maintenant la Papesse, qu’elle le réalise ou pas ; le rabbin ; un porte-parole des Humanistes réformés ; deux ecclésiastiques de l’église postrésurrectionniste… et David Reid.

— … nommer cela un génocide justifié est, dirons-nous, injustifié, déclare l’un des ecclésiastiques. Je comprends votre penchant pour la provocation, bien sûr. (Un rapide sourire à la présentatrice d’un air de dire qu’ils étaient tous solidaires.) Mais, à mon avis, il faut envisager cette question avec une neutralité morale totale. Nous discutons de machines, somme toute.

À son habitude, Reid se penche en avant, un filet de fumée montant de sa cigarette, pour exiger la parole. Connaissant ses limites, la présentatrice acquiesce d’un air désabusé.

— Ridicule, objecte-t-il. Si vous voulez parler de moralité, on ne peut laisser de côté les machines. Nous sommes des machines. Qui aurait pu éliminer les Joviens sans se montrer inflexible envers les souffrances des machines ? Personne, et c’est là le nœud du problème. Les Exos n’avaient aucune compassion pour les souffrances des humains et les Joviens avaient hérité de ce défaut, alors…

— Le péché originel ? coupa la femme évêque. Vous me surprenez !

Les deux Calvinistes poussèrent un petit rire poli. Reid secoue la tête.

— Ils l’ont prouvé par leurs actions. Par le sabotage de nos vaisseaux.

— Peut-être, mais était-ce une raison suffisante pour condamner toute une… espèce ? fait remarquer l’Humaniste réformé. Je soupçonne Ellen May Ngwethu et son équipage d’avoir agi dans la précipitation, avec toutefois une certaine préméditation, et en refusant d’envisager une alternative, ce qui en soi…

— Nous vivons dans un monde dur, déclare doctement le rabbin. Comme les miens ont coutume de le formuler, la vie est courte, et on est toujours dans la merde.

Remarque qui déclenche une longue dispute acharnée.

— Ce que vous semblez tous ici avoir oublié, intervient la présentatrice en cherchant à glisser son mot, c’est, comme en témoigne le Système solaire, que l’épidémie jovienne ne menaçait en rien les membres de l’Union. Et quoi que l’on pense de l’intervention de l’équipage du Superbe, elle nous a rendu un inestimable service.

— Ainsi qu’aux nouvelles sociétés qui émergent dans le Système solaire, ajouta l’un des ecclésiastiques. Elles n’auraient jamais vu le jour si l’on n’avait pas mis fin à la menace jovienne. Qu’on l’approuve ou non, c’est ce que la Division Cassini a accompli.

L’Humaniste réformé acquiesce d’un air grave.

— Non sans un certain prix, moral et matériel, pour eux.

L’éclat de rire cynique de Reid rend inaudible le commentaire suivant, s’il y en eut un, puis il déclare :

— Mais les communistes ne servent qu’à ça, voyons !

Le rire complaisant de tous ces braves libéraux donne au débat un ton plus léger. Mais je n’y prête plus la moindre attention. Tenant mon fils serré contre moi, j’observe ces visages enjoués et pense : « Attendez, sales banquiers. Attendez un peu ! »

 

Notre heure viendra, une fois encore.
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1 En français dans le texte. (N.d.T.)

2 En français dans le texte. (N.d.T.)

3 En français dans le texte. (N.d.T.)

4 En français dans le texte. (N.d.T.)

5 NdN : We did the If, we did the Else, we did the Repeat, we did the Do Until exhaustion.
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